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PREFACE. 

(ontenant les raijons qui ont 
porté a. -publier ces deux Trai^ 
tex, après la mort de Monfaur 
Pajcal 3 I hifloire des di-^ 
^erjes expériences qui y font 
expliquées. 

NcoRE que plufîeurs perfbn- 
nes intelligentes qui ont leu ces 
deux Traitez en ayent fait un ju- 
gement très avantageux,& que Ton y voye 
un grand nombre des plus merveilleux ef- 
fets de la nature expliquez , non par des 
conjectures incertaines, mais par des rai- 
fons claires , fenfibles, & demonftratives; 
on peut dire néanmoins avec veiité, que 
le nom de Monfieur Pafcal fait beaucoup 
plus d'honneur à ces ouvrages > que ces ou- 
vrages n'en font au nom de Monfieur Paf- 
càl. 

Ce n'eft pas que ces Traitez ne foicnr 
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' Préface. 
.^chevezcn leur genre, nyquil foitguercs 
poflîblc d'y mieux reuflirj mais c'eftque 
<ce oçnïc mefme eft tellement au deflbus-dc 
luy y que ceux qui n'en jugeront que par 
.ces écrits ne fe pourront former qu'une 
idée très foible & très imparfaite dj3 la 
grandeur de fon génie , & de la qualité de 
Ibnefprit. 

vCar encore qu'il fut autant capable^qu'on 
le peut eftre de pénétrer dans les fecrcts de 
la nature , & qu'il y eût des ouvertures ad- 
mîrables, il avoir néanmoins tellement 
.connu depuis plus de dix ans avant Cx mort 
k vanité & le néant de toutes ces fortes de 
connoiflTanccs , & il en a voit conçeu unxd 
dégouft qu'il avoit peine à fouffrir quc des 
perfonncs d'efprit s'y occupalfent & en 
parlaflTent ferieufement. 

lia toujours crû depuis ce temps là quil 
ny avoit que la feule religion qui fut un 
digne objet de l'cfprit de l'homme i que 
ceftoitune des preuves de la baflcffe où il 
a efté réduit par le péché, de ce qu'il pou- 
voir s'attacher avec ardeur à la recherche 
de ces chofes qui ne peuvent de rien contri* 
buer à le rendre heureux: Et il avoit accou- 
tume de dire fur ce fujet, Q^e tontes ces 
fcicncgis ne U confoUroLent p.oint dans le 
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temps deVajfliEiion y mats cjuela pcience difi 
veniez, chrejliennes le confoleroit en toiti 
temps y &de l^affli[liony & de L'ignorance de 
ces fciences.' 

Il croyoit donc que s'il y avoir quelque 
avantage & quelque engagement par la 
coutume de s'inftruire de ces chofes, 6t 
d appiédre ce que Ton en peut dire de plus 
raifonnable &:de plusfolide, il eftoit abr- 
folument neceflairc d^apprcndre à ne les 
prifer que leur juftcprix ; & que s'ileftoic 
meilleur de les fçavoiren leseftimant peu^ 
que de les ignorer , il valoir beaucoup' 
mieux les ignorer que de Icsfçavoir en les 
cftimanttrop , & en s'y appliquant comm« 
à des cho(es fort grandes & fart relevées. 

C'efl: pourqUoy encore queces<ieux trai^* 
tez^fuflent toutprcfts-àîriîpfiiTrerily a plu^ 
de douze ans , comme le fçavent pluficurs 
P'eFfbnhcs qai les ont veus dés ce temps là', 
rl* nV' j^amais ncfaritni&ins voulu foufFris 
'qii'qn' les publiât , tant par réloignement 
ijti*ira'tB^)'ours eu dcfe produire, qu'a eau* 
fe"dù peud'eftat qu'il faifoit de ces fcience.C 
'^•-''Mais il n*cft pas étrange que Tes amis 
qui ie voyent privez par fa mort de Tef* 
perance de plufîeurs ouvrages très con- 
îîderabics aufquels il ayoit dcirein de s'em^ 

a nj 



( 



Préface* 

ployer tout entier pour le fcrvicederEgli- 
le, regardent d'une autre manière le peu 
d'écritsqu illcur alai/Tez; & qu'ainfi ilsfc 
foient plus facilement portez à les donner 
au public. 

Car dons le regret delà perte qu ils ont 
faite , tout ce qui leur reftc.de luy leur cft 
précieux i parce qu'il leur renouvelle !e fou- 
venir d'une perfonne qui leur a efté fi chcre 
par tant de raifons, & qu'ils y entre-voyent 
toujours quelques traits de cette éloquen- 
ce inimitable avec laquelle il parloir & écri- 
voit fur les fujets qui en font capables. Il 
cft vray que la connoilTance particulière 
iju'ils ont eu de l'efprit de Monficur Paf- 
cal leur y fait découvrir plufîcurs choies 
quineferont pas apperceuës par ceux qui 
ne l'ont pas connu comme eux: on croie 
néanmoins que toutes les perfonnes habiles 
y remarqueront une adrefle à mettre les 
chofcs dans leur jour qui n'eft pas commu- 
ne , & qu'ils rcconnoiftront facilement que 
.cette clarté extraordinaire qui paroift dans 
ces écrits viêt de ce qu'il concevoir les cho- 
ies avec une netteté qui luy eftoit propre. 

Que s'ils portent cette veue plus loin ^ ÔC 
qu'ils fe reprefentent ce que pouvoit pro»- 
duire une liimiere &c une pénétration d'eC- 
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prit admirable^jointes à une abondace pro- 
digicufe de penfées rares & folidcs , &c d'ex- 
preflîons vives &c furprenantes lors qu il 
avoir pour objet , non des fpeculations peu 
utiles, -comme celles de ces deux Trairez, 
mais les plus grandes & les plus hautes vê- 
tirez de noftrc religion , ils fe pourront for- 
mer quelque idée de ce qu'eût pu faire 
M. Pafcal , s'il eût vécu plus longremps, 
dans les ouvrages qu'il s'eftoit propofé de 
faire , & dont il n'a laifTc que de levers 
commencemens qui ne laiiïcront pas d'cftre 
admirez Ci on les donne jamais au public. 

C'e/tTufage que Ton doit faire de ceux 
que l'on donne maintenant : on ne les 
doit pas confiderer en eux mefmcs, ny bor- 
ner l'idée que l'on doit avoir deceluyqui 
en eft auteur à ce que Ton voit de luy 
dans fes écrits; mais en les ref^ardant com- 
nie des jeux & des divertiflemcnsdefa jeu- 
nelTe , &: comme des choies qu'il a mépri- 
fées luy mcfme autant que pcrfonne, on 
doit s'en fervir feulement pour concevoir 
ce qu'on avoit fu jet d'attendre de luy dans 
les matières ferieufes & importantes auf- 
quelles il avoit refolu de travailler pen- 
dant le rcfte de fa vie. 

C eftaullidans ce mefme deflTein que je 
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croîs devoir dire quelque chofe de rott- 
verture qu*il avoit pour les MathemarU 
ques , & de la manière dont il les apprit, 
parce que c'eftunechofe auflîrare & auffi 
étrange qu'on en ait peut eftre jamais oiiy 
dire de perfonne , & qu'elle peut beaucoup 
contribuer à faire connoiftre la qualité de 
ion efprir. 

Monfieur Pafcal n'eût jamais^ d'autra 
niaiftre que Monfieur Ton pere, qui crut ne 
pouvoir niieux employer le loifir qu'il s'é- 
toit procuré en quittant fa charge de Pre- 
fîdenten la Cour des Aydes de Clermont, 
qu'en inftruifant luy mefmc fon fils dont 
la vivacité luy faifoit concevoir descfpe* 
rances très avantagcufes. Ge fut la prin- 
cipale raifon qui l'obligea de quitter la 
Province pour s'cftablir à P-aris , dont le 
fejour luy paroilîbit plus favorable pour 
fbndclTein. Oh remarquoit fur tout dans 
cet enfint une intelligence admirable pour 
pénétrer le fonds des chofes, & pour dif- 
cerner ks raifons folides de celles qui ne 
confident qu'en mots ; de forte que lors 
qu'on luy en alleguoit de cette dernière 
forte fon efprit eftoit incapable de fe fa- 
tisfairc, & demeuroit dans une continuelle 
agitation jufqu'à ce qu'il en eût découvert 
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les véritables raifons. Vne fois entr'autrés^ 
lors qu il n'avoir encore qu onze ans, quel- 
qu'un ayant à table fans y penfer frappé uw 
plat de faycnceavec un couÛcau, il prit^ 
garde que cela rcndoit un grand fon , mais 
qu'auffi toft qu'on mettoit la main deffus 
ce fon s'arreftoit; Il voulut en mcfme têps 
en fçavoir la caufe , & cette expérience 
l'ayant porté à en faire beaucoup d'autres 
fur lesfons , il y remarqua tant dechofcs 
qu'il en fit un petit Traité qui fut jugé très- 
ingénieux & très folide. 

Cette étrange inclination qu'il avoit 
pour les chofes de raifonncmcnt caufa 
une jufte. défiance à Monfieur fon perc 
qui eftoit un des habiles hommes de Fran- 
ce dans les Mathématiques, que s'il luy^ 
donnoit quelque entrée dans la Geomc** 
trie 5 il ne s'y portât plus qu'il ne voudroir^ 
& que cela ne Tempefcbafl: d'apprendre 
les langues. Il (è refolut donc de luy . ea 
ofter autant qu'il pourroic toutes fortes 
de connoifiances : il ferra tous» les livres 
qui en traittoient , &c il s'abftenoit meS- 
me d'en parler en fa prcfcnce avcc-fes amisj 
mais ces précautions ne firent qu'exciter 
la curiofité de fon fils , de forte qu'il coiv- 
juroit foiivcnt fon pçrede luy apprendoe:::^ 
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les Mathématiques, & ne le pouvant ob- 
tenir 5 il le pria au moins de luy dire ce 
que c'eftoic que cette fciencc. Monfîcur 
le Prefîdent Pafcal luy répondit en gêne- 
rai que c'eftoit une fcicncc qui enfeignoit 
le moyen de faire des figures juflcs, & de 
trouver les proportions qu'elles ont entre 
elles 5 & en mefme temps luy defFendit 
d'en parler & d'y penfer davantage : mais 
c'eftoit commander une chofe impoflîble 
à uncfprit tel que celuy de fon fils. Auflî 
fur cette fimple ouverture il fe mit incon- 
tinent à rêver à fes heures de récréation, 
& eftant feul dans une fallc où il avoit ac- 
coûrumé de fe divertir, ilprenoit du char- 
bon & faifoit des figures fur les carreaux, 
cherchant les moyens, par exemple, de fai- 
re un cercle parfaitement rond, un trian- 
gle dont les x:oftcz & les angles fuffcnt 
cgaux , & autres chofes femblablcs. Il 
trouvoit tout cela facilement , enfuite il 
cherchoit les proportions des figures cn- 
tr'clles. Mais comme le foin que Monfieur 
fonpere avoir eu de luy cacher toutes ces 
chofes avoit efté figrandqu iln*en fçavoic 
pasmcfme les noms, il fut contraint de fc 
faire luy mefme des définitions. Il appel- 

loit un cercle, un rondi une ligne , une bar- 
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re; Se aînfi des autres. Apres ces âcûnu 
tionsilfefir des axiomes*, & enfin il fit des 
demonftrations parfaites ; & comme Toa 
va de l'un à l'autre dans cette fcience,il 
poufTa fes recherches Ci avant, qu'il en vint 
jufqu à la 3 1. propofition du premier livre 
d'Euclide. 

Commeilencftoit làdefTus 3 Monfieur 
fonperc entra par hazarddans le lieu où 
ileftûit, &le trouva fi fort appliqué qu'il 
*fut long temps fans s'apperccvoir de fa ve- 
nue. On ne peut dire lequel fut le plus fur- 
pris , ou du fils de voir fon pere , à caufe de 
la. dcfFenfè exprefie qu'il luy avoit faite , 
ou du pere de voir fon fils au milieu de 
toutes ces figures. Mais la furprife du pere 
fut bien plus grande lors que luy ayant de- 
ma ndé ce qu'il faifoir , il luy dit qu'il cher- 
choit telle chofe qui eftoit juftement la 51. 
propofition du premier livre d'Euchdea 
Il luy demanda enfuite ce qui Tavoit fait 
penfer à cela, & il répondit que c'eftoic 
qu'il avoit trouvé telle autre chofej&: ainfî 
en rétrogradant, & s'expliquant toujours 
par fes noms de barre & de rond , il en 
vint jufqu'aux définitions & aux axiomes 
qu'il s'eftoit formez. 

Monfieur Pafcal le pcie Rit tellemeut 

â v]. 
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épouvanté de la grandeur & de la force 
,du génie de fon fils qu'il lequitta fansluy 
pouvoir dire un mot , & il alla furTheu- 
re chez Monfieur le Pailleur "Ton amy in- 
time , qui eftoit auffi très habile dans 
les Mathématiques. Lors qu'il y fut ar- 
rivé 5 il y demeura immobile, comme un 
homme tranfporté. Monfieur le Pailleur 
voyant cela , & s'appercevant mefmc qu'il 
verfoit quelques larmes , en fut tout ef- 
frayé , & le pria de ne luy pas celer plus* 
long temps la caufe de fon déplaifir.. le 
ne pleure pas^luyditMonfieur Pafcal^d'af- 
flid:ion , mais de joye Vous fçave^ les 
foins que j*ay pris pour ofter à mon fils 
la connoifîance de la Géométrie , de peut 
de le détourner de fes autres eftudes; ccr 
pendant voyez ce qu'il a fait. Sur cela il 
luy conta tout ce que je viens de dire, &c 
kiy dit tout ce que fon fils avoit trouve 
dé luyraefme, Mpnfieur le Pailleur n'en 
fut pas . moins, furpris que le pere mc(^ 
me 3 & luy dit qu'il ne trouvoit pas juftç 
dç captivqr plus long temps cét efpritÔC 
de luy cacher ces fciencesi qu'il falloir luy 
laiflervoir les Hvresquien traitroientfans 
le contraindre davantage. Mpnfieur Paf^ 
çalfçlaifla vaincre à ces rairans, Sçd.on- 
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na les élemens d'Euclide à Ton fils qui 
n'avoit encore que douze ans. . lamais en- 
fant ne leur un Roman avec plusd'avidU 
té Se plus de facilité qu il leut ce livre, 
lors qu'on k luy. eût mis entre les mains; 
Il le vit & l'entendit toutfeul fans avoit 
jamais eu befbin d'aucune explication^ 
& il y entra d'abord fiavant qu'il (etrou- 
voit délors régulièrement aux conféren- 
ces qui fe faifoient toutes les femaincs , ou 
fous les plus habiles gens de Paris s'alïem-r 
bloient pour y porter leurs ouvrages, ou 
pour examiner ceux des autres. Le jeûna 
Monfieur Pafcal y tint délors fa place auf- 
fi bien qu'aucun autre foit pour Tcxa-^ 
men , foit pour la produition. Il y por- 
toit auflî fouvent que pcrfonne des cho-^ 
fes nouvelles >& iîeft arrivé quelquefois 
qu'il a découvert des fautes dans des pro- 
portions qu'on examinoit dont les au- 
tres ne s'eftoient point apperceus. Cepen- 
dant il n'employoit àl'eftude de la Geo-* 
metrie que fes heures de récréation , apre-^ 
nant alors les langues que fon pete luy> 
monftroit. Mais comme il trouvoit dans» 
CCS fciences la vérité qu'il aymoit en tout 
a,vcc une e:£tréme paflîon , il y avançoic 
tellement pour peu.qu il s!y occupât qu'iii 



l'âge de feize ans il fit un Traité des Co- 
niques qui paflaau jugement des plus ha- 
biles pour un des plus grands efforts d'ef- 
pritqu onfepuifTe imaginer. Aufîi Mon- 
iieur Defcartes , qui eftoir en Holande 
depuis long temps , l'ayant leu , & 
ayant Guy dire qu'il avoit efté fait par un 
enfant âgé de (eizcans, ayma mieux croi- 
re que Monfieur Pafcal le pcre en eftoit 
le véritable auteur , & qu'il vouloir fe dé- 
poiiiller de la gloire qui luy appartenoïc 
légitimement pour la faire paflTer à fon 
"j^î^que de feperfuader qu'un enfant de 
cet âge fut capable d'un ouvrage de cet- 
te force, faifant voir par cétéloignement 
il témoigna de croire une choie qui 
eftoit très véritable , qu'elle eftoit en effet 
increvable & prodigieufe. 

A lagc de dix-neuf ans il inventa cette 
machine admirable d'Arithmétique quia 
cfté cftimée une des plus extraordinaires 
chofes qu'on ait jamais veuë. Et enfuite à 
l'âge de vingt-trois ans ayant veul'expe- 
pericnce de Toricelli , il en inventa . &en 
fit un très grand nombre d'autres nou- 
velles. Et comme ce font celles dont il a 
compofé les deux Traitez de l'Equilibre 
des Liqueurs , & de la Pefanteur de l'Air, 
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^qui en font le fujer , il cftncceiïaife d'en 
faire icyThiftoire plus exadlement, & de 
reprendre la chofc de plus haut. 

HISTOIRE DES EXPERIENCES 

C"^ A L I L E^E eft celuy qui a remarqué 
Jle premier que les Pompes afpiran- 
tes ne pouvoient élever Teau plus haut 
que 52. ou 55. pieds, & que le rcftedu 
tuyau s'il eftoit plus haut demeuroit ap- 
paremment vuide. Il en avoir feulement 
tiré cette confequcnce que la nature n'a 
Jiorreur du vuide que jufqu'a un certain 
point, &: que lefFort qu'elle fait pour ré- 
viter eft fiay , & peut eftre furmonté , fans. 
fe détromper encore de la fauflTeté du prin- 
cipe mefme. Enfuite en Tan 1(^43. Toricel- 
Il Mathématicien du Duc de Florence, 
& fucce^Tèur de Galilée trouva qu'un 
tuyau de verre de quatre pieds ouvert feu- 
lement par un bout & fermé par l'autre, 
cftant remply de vif argent, l'ouverture 
en eftant bouchée avec le doisr ou autre- 
ment , & le tuyau difpofé perpendiculai- 
rement à l'honfon , l'ouverture bouchée 
çftunt vers le bas , & plongée deux ou trois 
doigts dans d'autre yii argent contenu 
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cniin vaifTcau moitié plein de vif argent, 
& Tautrc moitié d'eau ; fi on le débou-^ 
che ( Toiiverture demeurant enfoncée 
dans le vif argent duvaiffeau) le vif ar- 
gent du tuyau dcfcend en partie , laifTant 
au haut du tuyau un efpace vuide en ap- 
parence 5 le bas du mefme tuyau demeu- 
rant plein du mefme vif argent jufqu*à une 
certaine hauteur r & fi on haufle un 
peu le tuyau , jufqu'à ce que fon ouverr 
ture qui trempoit auparavant dans le vif 
argent du vaifieau , fortant de ce vif ar- 
gent arrive à la région deTeau, le vif ar- 
gent du tuyau monte jufqu*cn haut avec 
l'eau , & ces deux liqueurs fe broiiillenc 
dans le tuyau , mais enfin tout le vif ar- 
gent tombe , & le tuyau fe trouve tout 
plein d'eau, 

C'eft là la première expérience qui a efte 
faite fur cette matière , qui eft devenue de- 
puis fi célèbre par les fuites quelle a eue», 
& que Ton a toujours appellée^l'cxperien- 
ce du Vuide. 

Ce fut le R. P. Merfenne Minime de 
Paris qui en eût le premier la connoifïance 
en France i on la luy manda d'Italie en 
l'année 1644. & ayant eftéparfon moyen 
di;Vu!gijce.&; rendue fatn^ufe dans toute 
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îa* France avec l'admiration de tous les 
(çavans , Monfieur Pafcairappritde Mon- 
Ccur Petit Intendant des Fortifications, 
& très habile dans ces fortes de fciences, 
qui Tavoit apprife du ?. Merfcnne meP 
me; Se Tayant faite enfcmblcàRoiienen 
l'année 16^6. de la-mefme forte qu'elle 
avoitefté faite en Italie, ils trouvèrent de 
point en point ce. qui avoit cfté mandé de 
ce païslà. 

Depuis Monfîeuc Pafcal ayant reïter^ 
pluficurs fois cette mefme expérience, & 
s*en eftant entièrement afleurc 5 il en tira 
plufieurs confequences pour la preuve def- 
quelles il fit plufieurs nouvelles expérien- 
ces en prefencc des perfonnes les pluscon- 
lîderables de la ville de Rolienoiuileftoit 
alors, Monfieur fon pere y faifant lafon- 
ûion d'Intendant de Iuftice& des Finan*- 
ces. Et entr'autres il en fit une avec ua 
tuyau de verre de quarante fix pieds de 
haut, ouvert par un bout , & fcellé hermé- 
tiquement par l'autre, qu'il remplit d eau 
ou plûtoft de vin rouge pour eftre plus vi- 
jfible , & l'ayant fait élever en céteftaten 
bouchant l'ouverture , & pofer perpendiî- 
culairement à Thorifon , l'ouverture ea 
bas eftanc dans un vaifTeau plein d eau^ 
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& enfoncée dedans environ d'un pied 
en la débouchant le vin du tuyau defccn- 
doit jufqu'à la hauteur d'environ trente- 
deux pieds depuis la furface de l'eau du 
vaifleau , à laquelle il demeuroicfufpendu, 
lailTant au haut du tuyau un efpace de 
treize pieds vuide en apparence : & en 
inclinant le tuyau, comme alors la hau- 
teur du vin du tuyau devenoit moindre 
par cette inclination , le vin remontoit 
jufqu'à ce qu'il vinft jufqu'à la hauteur de 
3Z. pieds: & enfin en l'inchnant jufqu'à 
la hauteur de trente- deux pieds , il fe rem"^ 
phlToit entièrement en refuçant ainfi au- 
tant d'eau qu'il avoit rejette de vin j en 
forte qu'on le voyoit plein de vin depuis 
le haut jufqu'à treize pieds prés du bas, 
&remply d'eau dans les treize pieds infé- 
rieurs , parce que l'eau eft plus pcfante que 
le vin. 

Il y fit encore un grand nombre de tou- 
tes fortes d'expériences avec des Siphons, 
Seringues , Soufflets , & toutes fortes de 
tuyaux , de toutes longueurs , grolîèurs, 
& figures , chargez de diffcrentes^liqueurs, 
comme vif argent, eau, vin, huile, air. 
Sec. 

lUes fit imprimer en l'année 1(747. & 



P R E F A C E. 

en fît un petit livret qu'il envoya par toîi- 
te la France , & en fuite dans les pays étran- 
gers , comme en Suéde, en Holande , en 
Pologne, en Allemagne, en Italie, &de 
tous les coftez , ce qui rendit ces expé- 
riences célèbres parmy tous les fçavansdc 
l'Europe. 

Cette mefme année 16^7. Monficur 
Palcal Fut avcrty d'une penféc qu'avoic 
eue Toricelli que Tair cftoit pefant , & 
que fa pefanteur pouvoit eftre lacaufedc 
tous les effets qu'on avoit jufqu'à lors at- 
tribuez à l'horreur du vuide. Il trouva 
'cette pcnfce tout à fliit belle j mais com- 
me ce n'eftoit qu'une (impie conjecture, 
& dont on n'avoit aucune preuve ; pour 
en connoiftre ou la vérité ou la faufTeté , il 
fit plufîcurs expériences : Tune des plus 
côfiderables fut celle du vuide dans le vui- 
de, qu'il fit avec deux tuyaux l'un dans 
l'autre vers la fin de Tannée 1647. com- 
me on le peut juger par ce qui en eft dit 
dans le récit de l'Expérience du Puy de 
Domme (pag. 170.} qui fut imprimé en 
1 64 8 . Il n'en eft pas néanmoins parlé dans 
les deux Traitez que Ton publie mainte- 
nant, parce que TefFet en eft tout pareil 
àceluyde l'Expérience qui eft rapportée 
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dans le Traité de la Pefantciir de TAtt 
chap. 6. pag. lO), qui ne difFere de l'au- 
tre qu*en ce que Tunefe fait avec un fini- 
pife tuyau 5 & l'autre avec deux tuyaux Tun 
dansTautre. 

Mais cette expérience ne le fatisfliifant 
pas encore entièrement , il médita dés la 
fin de cette mefme année 1 6^j. l'expérien- 
ce célèbre qui fut faite en 1648. au haut 
& au bas d'une montagne d Auvergne, 
appcllcele PuyHeDomme , dont il fit im-- 
primer la Relation qivil envoya auflîdc 
toutes parts. 

Le fuccés dô cette Experrence qu'il reï^* 
tera depuis plufieurs fois , au haut & avi 
bas de plufieurs tours , comme de celles 
de. Noftre-Dame de Paris , de S. lacques 
delà Boucherie, &c. au grenier & à la 
cave d'une maifon , y remarquant tou- 
jours la mefme proportion , le confirma 
routa fait dans la penfée de ToriceUr dé 
la Pefanteur de TAir, & luy donna Tieii 
exifuitc d'en tirer plufidirs'cbnfequences 
très belles & très utilfes, & défaire en icc^ 
re plufieurs autres expériences qu'il mit 
dans un grand Traite qu'il compofa en 
ce temps la , où il explfqubita fond tôii'p 

te cette maiicre , & oà il refolvoïc todf 



tes les objcâ:ions que l'on faifoit contre 
luy. Mais ce Traité a efté perdu iouplù- 
toft comme il aimoic fore la brièveté , il 
Ta réduit Juy mefme en ces deux petits 
Traitez que l'on donne maintenant, donc 
l'un eft intitulé , De l'Ecjuilibre des LU 
cfiteHYs &c l'autre-. De la Pefanuur deU 
.777^ijje de Cjlir. — - — 

-Il cft feulement refté de cet autre plus 
long écrit quelques Fragmens qui (è ver- 
ront à la fin de ce livre*, & on y a joint 
auÛi Ja Relation de TExpcrience du Puy 
de Domme dont nous venons dé parier. 

Ce fut incontinent après ce temps là 
^ue des eftudes plus fcrieufes auxquelles 
Monfieur Pafcal fe donna tout entier, le 
dégoufterent tellement des Mathemati- 
ques&de la Phyfique qu'il lesabandon- 
iiaabfolument. Car quoy qu'il ait fait de-» 
puis unTraucde la Roulette fouslenom 
d'Etton ville, cela n'eft pas contraire à ce 
que je dis 5 parce qu'il trouva tout ce qu'il 
contient comme par hazard 3 &c fans s'y 
appliquer & qu'il ne l'écrivit que pour le 
faire fervir à un dcflein entièrement éloi- 
gné des Mathématiques & de toutes les 
iciences cuncufes comme on le pourra 
dire quelque jour. 
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Mais quoy que depuis Tannée 1^47* 
jufqu'a fa mort , il fe foit paffé prés de 
quinze ans, on peut dire néanmoins qu'il 
n*a vécu que fort peu de temps depuis, 
fes maladies & fes incommodirez con- 
tinuelles luy ayant à peine laifTé deux ou 
trois ans d'inter vale , non d'une fanté par- 
faite 5 car il n'en a jamais eu , mais d* une 
langueur plus fupportable , & dans laquel- 
le il n'cftoit pas entièrement incapable de 
travailler. 

C'eft dans ce petit efpace de temps 
qu'il a écrit tout ce que Ton a de luy , tant 
ce qui a paru fous d'autres noms que^ ce 
que Ton a trouvé dans Ces papiers y qui 
neconfîfte prefquc qu'en un amas de pen- 
fces détachées pour un grand ouvrage 
qu'il mediroit , lefquelles il produiforc 
dans les petits intervales de loifirqueluy 
Jaifibient fes autres occupations y ou 
dans les entretiens qu'il en avoir avec fes 
amis. Mais quoy que ces penfées ne 
jfoient rien en comparaifon de ce qu'il eût 
fait s'il euft travaillé tout de bon à ces 
ouvrages , on s'afîcure néanmoins que 
fi le public les voit jamais, il ne fe tien- 
dra pas peu obligé à ceux qui ont pris 
le foin de les recueillir, & de lesconfer- 
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ver, &: qu'il demeurera perfuadé que ces 
Fragmens tout informes qu'ils font, ne 
fe peuvent trop ellimer , & qu'ils don- 
nent des ouvertures aux plus grandes cho- 
^fes, &aurquelles peut eûre on n'auroit ja- 
mais penfé. 



zAVEl{TlSSEMENT. 

PRES avoir averty que la fre^ 
miere des Tables des Figures qui 
font k la fin de ce Livre efi four 
UT ratte de l'Equilibre des Liqueurs^ 
que la féconde efi popir celuy de la Pefan^ 
Uur de la Maffe de VAir^ il e fi ne ce Jf aire 
de faire deux remarques importantesyl une 
four le premier Traité ^ & l'autre pour h 
fécond. 

!• Remarque. 

Ce qui e(t dit dans le Traité de l'Squilibre 
des Liqueurs pag. 4 .Qiip quâd le tuyau que 
1 on remplit d'eau feroit céi fois plus large, 
ou cent fois plus eftroit , pourveu que Teau 
y fuft toujours à la mefme hauteur , il fau- 
droit toujours un mcfme poids pour con- 
trepefcr Tcau , ne doit efire entendu qna^ 
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fvcc cette exception 3 fourven ^juc ces tuyaux 
deme firent toujours un peu gros y comme 
de deux outrois lignes de Diamètre. Car 
Ji'de dcHX tuyaux ^ymt communication 
l\n d^ns C antre un efioit fort menu com^ 
m: de la grojfeur d'une épingle , ou m fnpe 
un p(U plu4 , Veau fe tiendroit plus haute 
dans h plus menu cjue dans le plus gros; Et 
ejuand mefme ces tuyaux fort menus font 
feparez, l'kn de l'autre , en les met ant dans 
l eauy on voit que Veau y monte &y demeu^ 
te ft^f^cndui aux uns plus haut y & aiw au- 
tres plus bas y félon cjuils font plus oh moins 
menu4 , c^my qtitls foiert ouverts par en 
hautauffi bienqueparen bas. Mais Mon^ 
fteur J'afcal navoit garde d'excepter ce cas^ 
parce que lors quil a fait ces deux Traitez^ 
on navoit pas encore trouvé ces nouvelles 
Expériences des petits tuyaux dont tinven^ 
tion efideuè à Monfieur Rho , qui a une 
adrejfe m. rveilleufe pour trouver des £xpe^ 
fiances pour les expliquer. 

IL Remarque. 

Partout ou ton verra le mot de Vuide, 
Une fantpas s'imaginer que Mof^ficur Paf^ 
cal ait eu deffein de prouver qu il peut y 
avoir un efpace abjblument vuide , mais 

feulement 
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finltment quil entend toujours par ce m^t 
de Vuide un effaee vnide de toutes les nj^r 
tieres (jui tombent fous les fens , comme il 
le marque en flujteurs endroits. 

Il faut anjft remarejner 4]u ily aune fau^ 
te dans la Figure qui efi en la page 105. qui 
efique V endroit B. ne]} pas ajfez, recourbe, 
de forte que le vif argent qui y efi demeure 
né le remplit pas entièrement , mais laijfe 
Mn cfpace vuide > d'o^ il arriver oit quofiant 
h doigt 5 Vair qui y entreroit ne feroit point 
foule vtr le vif argent qui feroit demeure en 
cet endroit là y parce quil auroit un paffa^ 
ge pour aller remplir le tuyau favs avoir be^ 
fosff de pouffer le vif argent. 



EXTB^IT DV miriLEGE 

du Roy. 

ê 

PA R Lettres^Patentes du Roy données à Pa- 
ris le 8. d'AvHl 16^3. fignécs B © v s s e l in, 
& fecllccs du grand Sceau. Il eft permis à M. 
Ki ER, ConfeillerdefaMajcftéenfa Cour des Ayr 
des.de Clcrmonc-Ferrand , de faire imprimer, 
vendre & débiter dans tous les lieux de l'obcïf- 
fancede fadite Majefté> par tel Libraire & Im- 
primeur qu'il voudra clioifir , les Ouvrages dç 
feu M. Pafçal fon beau-frere , fous le titre de 
Traitez de l'E q^ilibre pes Li- 
qvevrs,& d» la pe5antevr de 
^XA Masse de l'Air, avec quelques Ex- 
périences, & (^VELOyES FrA GM£N$ 

furlamcfme matière. Et cependant i'cfpace de 
fept ans , à compter du jour que lefdits Ouvrages 
feront achevez d'imprimer pour la première fois: 
ayec defenfes à toutes perforines de quelque qua- 
lité & condition qu'elles foient d'en rien impri- 
mer, vçndrc, nydiftribuerfous quelque prétexte, 
que ce foit , fans le confentement dudit Sieur P e- 
R r E R , ou de ceux qui auront fon droit , à peine 
deconfifcation des Exemplaires contrefaits, des 
PrelTes , Caraûeres , & autres inftrumens qui au- 
ront fervy aux imprelfipns contrefaites, de tous 
dépens, dommages & incerefts , & de trois iniHç 
livres d^amcndcs, payables fans déport parcha- 



cundès contrevcnans , & applicables fclonqu*il 
cft portç dans lefdices Lettres. 

Brledic -S i e v r P £ r i e R, à chbifi G v i c- 
LAVME Desprez Marchand Libraire à Pa- 
ris , pour veiidre & débiter Jefdits Traitez de/'£. 
qu 'titbre des Liejuenrs, ^ De la pefanteur de la Majfe 
de V Air , fuivant l'accord fait entr'eux, 

r 

Regiftrè fur le livre de la. (îommunatité des 
Marchands Libraires & Imprfmears , fuivanc 
1-Arreft du Parlement du 8. Avril 16/3. le S^dc 
luin 16^5. 

Signé, I. dvBray, Syndic* 

Achevé d^ imprimer pour la première fois le 17» 
Jour de Novembre t663. 
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L'EQ VI LIBRE 

DES LIQVEVRS. 




Chapitre I. 

les Liqueurs pefent fuiuant leur 
haute HT. 

I l'on attache contre vn 
mur plufîeiirs Vaifîeaux, 
Tvn tel que celuy de la 
première Figure ; Tautrc 
panché, comme en la féconde; Tautre 
fort large , comme en la troifiéme ; 
I autre eftroit , comme en la quatriè- 
me j Tautre qui ne foit qu'vn petit 
tuyau qui aboutilïe à vn Vailleau lar- 
ge par en bas , mais qui n'ait prefque 
point de hauteur , comme en la cin- 

A 
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qiliéme Figure-, & qu'on les rempIîA 
fe tous d'eau jufques à vne mefme 
hauteur , & qu'on falFe à tous des ou- 
uertures pareilles par en bas , lefquel- 
les on bouche pour retenir l'eau : l'ex- 
périence fait voir , qu'il faut vne pa- 
reille force pour empefcher tous ces 
tampons de fortir , quoy que l'eau 
foiten vne quantité toute différente 
en tous ces différents Vaiireaux ; par- 
ce qu^elle eft à vne pareille hauteur 
en tous : & la mefure de cette force 
eft le poids de Teau contenue dans 
le premier Vailfeau , qui efl vniforme 
en tout fon corps : Car fi cette eau pe- 
fe cent liures , il faudra vne force de 
cent liures , pour foûtenir chacun des 
tampons , & mefme celuy du Vafi^ 
feau cinquième , quand l'eau qui y 
eft ne peferoit pas vne once* 

Pourl'éprouuer exadk^ment, il faut 
boucher l'ouuerture du cinquième 
Vaiffeau auec vne pièce de bois ron- 
de, enueloppée d'étoupe comme le 
piftondVne Pompe, qui entre Se cou- 
le dans cette ouuerture auec tant de 
jufterte , qu'il n'y tienne pas , & qu'il 
cmpefche néanmoins l'eau d'en for- 
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dr, & attacher vnfii au milieu de ce 
Pifton 5 que Ton paife dans ce petit 
tuyau,pour Tattacher à vn bras de ba- 
lance , & pendre à l'autre bras vn 
poids de cent liures : on verra vn par- 
fait Equilibre de ce poids de cent li- 
ures auec Teau du petit tuyau qui 
pefe vne once ; & fî peu qu*on dimi- 
nue de ces cent liures, le poids de Teau 
fera baifler le Pifton , & par confe- 
quent baifTer le bras de la balance où 
il eft attaché , & haufler celuy où 
pend le poids d'vn peu moins de cent 
liures. 

Si cette eau vient à fe glacer , Se 
que la glace ne prenne pas au Vaif- 
reau , comme en effet elle ne s'y atta- 
che pas d*ordinaire j il ne faudra à 
l'autre bras de la balance quVne once 

Î)our tenir le poids de la glace enEqui- 
ibre; mais Ci on approche du feu con- 
tre le Vaifleau^qui falTe fondre la gla- 
ce il faudra vn poids de cent liures 
pour contrebalancer la pefanteurde 
cette glace fondue en eau , qiioy que 
nous ne la fuppofions que d'vne once. 

La mefme chofe arriueroit , quand 
ces ouuertures que Ton bouche fe- 

A ij 
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roienc à cofté , ou mefme en haut : 
& il feroit mefme plus aifé de Té- 
prouuer en cette forte, 
f isrnrc ^'^^^ auoir vn Vailfeau clos de 

Vl. tous codez 3 &y faire deuxouuertu- . 
res en haut , vnc fort-étroitte , Tautre 
plus large ; &c fouder fur Tvne &fur 
Pautre, des tuyaux de la grofleur cha- 
cun de fon ouuerture ; & on verra que 
fi on met vn Pifton au tuyau large , & 
qu'on verfe de Teau dans le tuyau 
menu,ii faudra mettre furlePi(lon 
vn grand poids , pour empefcher que 
le poids deTeaudu petit tuyau ne le 
poulfe en haut j de la mefme forte que 
dans les premiers exemples il fal- 
loit vne force de cent liures pour em- 
pefcher que le poids de Teau ne les 
pôufsât en bas , parce que Touuertu- 
r^eftoitenbas ; & fi elle eftoit à cô- 
té 5 il fiudroit vne pareille force pour 
empefcher que le poids de Teau ne 
repoufsât le Pifton vers ce cofté. 

Et quand le tuyau plein d^eau fe- 
roit cent fois plus large ou cent fois 
pluseftroit, pourueu que Teauy fût 
toujours à la mefme hauteur , il fau- 
dzoit toujours yn mefme poids pour 
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contrepefer l'eau 5 & fi peu qu'on dU 
minuë le poids > Teau baifTera ,& fera 
monter le poids diminué. 

Mais fi on verfoit de l'eau dans le w^''^ 
tuyau à vne hauteur double , il fau- %\'i7\^*^f^ 
droit vn poids double fi^ir le Pifton3 
pour contrepefer Teauj &demerme 
Il on faifi^it Touuerture où eft le Pi- 
fton 5 double de ce qu'elle eft , il fau- 
droit doubler la force necelfaire pour 
foûcenir le Pifton double : d'où l'on 
voit que la force neceflaire pourem- 
pefcher Teau de couler par vne ou- 
uerture, eft proportionnées la hau- 
teur de Teau , non pas à fa largeur; 
& que la mefure de cette force eft 
toujours le poids de toute l'eau qui fe-i 
roit contenue dans vne colomne 
de 1^ hauteur de Teau, &: de lagrof- 
feur de Tonuerture. 

Ce que j'ay dit de Teaufe doit en- 
tendre de toute autre forte de Li- 
queurs. 
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Chapitre IL 

ToHrquoy les Liqueurs pefent fuiuant 

leur hauteur^ . 

ON voit par tous ces exemples, 
qiiVn petit filet deau tient va 
grand poids en Equilibre : il refteà 
montrer quelle eft la caufe de cette 
multiplication de force j nous Talions 
faire par l'expérience qui fuit, 
rîgurc Si vn Vailleau plein d'eau , clos de 
VII. toutes parts a deux ouuertures , l'vne 
,t df M^ihu centuple de 1 autre ; en mettant a ciia^ 
yiill7i7f.fl' cune vn Pifton qui luy fbit jufte , vn 
homme pouffant le petit Pifton , éga- 
lera la force de cent hommes , qui 
poulferont celuy qui eft cent fois plus 
large , & enfurmontera quatre ving^t 
dix neuf. 

Et quelque proportion qu'ayent ces 
ouuertures , fi les forces qu'on met- 
ira fur les Piftons font comme les 
.ouuertures 5 elles feront en Equihbre* 
D'où il paroift , qu'vn Vaiifeau plein 
d'eau eft vn nouueau principe de Me- 
chanique , & vne machine nouuelle 
pour multiplier les forces à tel degré 
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qu on voudra, puis quVn homme par 
ce moyen pourra enleuer tel fardeau 
qu'on luy propofera. 

Et Ton doit admirer, qu'il fe rencon- 
tre en cette Machine nouuelle cet or- 
dre confiant qaife trouue en toutes 
les anciennes , fcauoir le leuier , le 
tour , la vis fans fin, &c. qui efl , que 
le chemin eft augmenté en mefme 
proportion que la force. Car il efl vi- 
fîble^que comme vne de ces ouuertu- 
re efl centuple de Tautre , fî l^homme 
qui pouffe le petit Piflon Tenfonçoit 
d Vn poulce , il ne repouflèroit Tautre 
que de la centième partie feulement : 
car comme cette impulfîon fe fait à 
caufe de la continuité de leau , qui 
communique de Ivn des Pillons à 
l'autre , &c qui fait que l'vn ne peut 
fe mouuoir fans poufler l'autre ; il 
efl vifîble que quand le petit Piflon 
s*efl meu dVn poulce , l'eau qu'il à 
poulfée, pouffant l'autre Piflon, com- 
me elle trouue fon ouuerture cent fois 
plus large, elle n'y occupe que la cen- 
tième partie de la hauteur : de forte 
que le chemin efl au chemin , comme 
la force à la force. Ce que Ton peut 

lllj 
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prendre mefme pour la vraye caufe 
decéccfFet, eftant clair , que ceft la 
mefine chofe de ùike faire vnpoul- 
ce de chemin à cent liures d'eau , que 
de faire faire cent poulcesde chemin 
à yne liure d'eau j 8c qu'ainfi , lors 
qu'vne liure d'eau eft tellement aju- 
ftée auec cent liures d'eau , que les 
cent liures ne puilTent fe remuer rn 
poulce, qu'elles ne falFent remuer la 
liure de cent poulces , il faut qu elles 
demeurent en Equilibre , vne liure 
ayant autant de force pour faire faire 
vn poulce de chemin à cent liures, 
que cent liures pour faire faire cent 
poulces à vne liure. 

On peut encore ajouter pour plus 
grand éclairciffement , que l'eau eft 
également prelTée fous ces deux Pi- 
ftons ; car fi l'vn a cent fois plus de 
poids que l'autre , auflî en reuanche 
il touche cent fois plus de parties ; 
& ainfî chacune l'eft également ; 
donc toutes doiuen- eftre en repos , 
parce qu'il n'y a pas plus de raifoii 
pourquoy l'vne cède que l'autre: 
de forte que fi vn Vailfeau plein 
a'eau n'a qu'vne feule ouuerture , lar- 
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ge d*vn poulcè , par exemple , où Ton 
mette vn Pifton charge d\n poids 
d'vne liure ; ce poids fait efïbrt contre 
toutes les parties du Vaiiîeau gênera-, 
lementjà caufe de la cotinuité & de la 
fluidité deTeaurmais pour déterminer 
combien chaque partie fouffre j en 
voicy la règle. Chaque partie large 
d'vn poulce, comme Tonuerture^fouf- 
fre autant que fi elle eftoit poulFée pa^ 
le poids d'vne liure ( fans compter le 
> poids de l'e^u dont je ne parle pas icy, 
car je ne parle que du poids du Pifton) 

f)arce que le poids d'vne liure pre0c 
e Pifton qui eft à Touuerture ^ ôc cha- 
que portion du Varitîeau plus ou 
moins grande , foufFre precifémenc 
plus ou moins à proportion de fa 
grandeur, foit que cette portion foit 
vis à vis de Touuerture , ou à cofté^ 
loin ou preft ; car la continuité &c la 
fluidité de Teau rend toutes ces cho- 
fes là égales & indifférentes : De for^ 
te qu'il faut que la matière dont le 
Vaiifeàu eft fait , ait affez de refiftan- 
ces en toutes fes parties pourfoûtenir 
tous ces efforts : Si fa refiftance eft 
moindre en quelquVne^ elle crevé ; fi 

A V 
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elle eft plus grade, il en fournit ce qui 
eft necellaire. Se le refte demeure inu- 
tile en cette occafion : tellement que 
fî on fait vne ouuerture nouuelle à ce 
Vailîeau , il faudra pour arrefter Teau 
qui en jalliroit , vne force égale à la 
refîftance que cette partie deuoic 
auoir , c*eft à dire , vne force qui-foit 
à celle dVne liure , comme cette der- 
nière ouuerture eft à la première. 

Voicy encore une preuve qui ne 
pourra eftre entendue que par les 
feuls Géomètres y & peut eftre padee 
par les autres. 

le prends pour principe, que jamais 
vn corps nefe meut par Ton poids, (ans 
<jue Ton centre de granité defcende.. 
D'où jcprouue que les deux Piftos fi- 
gurez en la Figure VII. font en Equi- 
libre,en cette forte: car leur centre de 
granité comun, eft au point quidiuife 
la ligne,qui Joint leurs cenires de gra- 
uité particuliers , en la proportion de 
leurs poids ; qu'ils Ce meuuent main- 
tenant s'il eft poftîble: donc leurs che-* 
mins feront entre eux' comme leurs 
poids réciproquement, cammenous 
auons fait voir : or lion prend leur 
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centre de grauité commun en cette 
féconde fîtuation, on le trouuera pre- 
cifément au mefme endroit que Ja 
première fois ; car il fe trouuera tou- 
jours au point qui diuife la ligne, qui 
joint leurs centres de grauité particu- 
liers , en la proportion de leurs poids; 
donc à caule du parallelifme des li- 
gnes de leurs chemins , il fe trouuera 
en rinterfe£tion des deux lignes qui 
joignêt les centres de grauité dans les 
deux (îtuations : donc le centre de 
grauité commun fera au mefme point 
qu'auparauant: donc les deux Pillons 
con/îderez comme vn feul corps , fe 
font meus , fans que le centre de gra- 
uité commun foit dcfcendu : ce qui 
eft contre le principe : donc ils ne peu- 
uent fe mouuoir : donc ils feroht en 
repos 5 c'eft à dire en Equilibre j ce 
qu'il falloit démontrer, 
ray démotré par cetteMethode dans 
vn petitTraitté deMechanique,la rai- 
fou de toutes les multiplications de 
forces qui fe trouuent en tous les au- 
tres inftrumens de Mechanique qu^on 
a jufques à prefent inuentez. Car je 
fais voir en tous , que les poids inc- 

A vj 
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gaux , qui fe trouiienten Equilibre,' 
par rauantage des Machines , font 
tellement d'iC^oCcz par la conftru6liori 
des Machines, que leur centre de gra- 
uité commun ne fçauroit jamais defl 
cendre , quelque fituation qu'ils prifl 
fent: D'où il s'enfuit qu'ils doiuenc 
demeurer en repos , c'eft à dire en 
Equilibre. 

Prenons donc pour très véritable, 
qu'vn VaiiFeau plein d'eau , ayant des 
ouuercures , des forces a ces ouuer- 
tures qui leur foient proportionnées , 
elles font en Equihbre; & c'eft le fon- 
dement 6c la raifon de TEquilibre des 
Liqueurs , dont nous allons donner 
plufieurs exemples, 
cttt, v^rM- . Cette Machine de Mechanique 
pour multiplier les forces, eftant bien 

faïf entendre A ^ * r • -1 T I 

p.^r^u,j les entendue , rait voir la raiion pour la- 
p^fu/Jnc quelle les Liqueurs pefent fuiuant 
leur hauteur , ôc non pas luiuant leur 
largeur dans tous les effets que nous 
enauons rapportez. 

Car il eft vifible qu'en la Figure 
VI. Teau d'vn petit tuyau contre- 
pefe vn Pifton chargé de cent liures, 
parce que le Vaiifeau du fond eft luy 
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mefme vn Vailleau plein d'eau, ayant 
deux ouuertures , à Tvne defquelles 
eft le Pifton large , & à Tautre l'eau 
du tuyau qui eft proprement vnPiftoii 
pefanc de luy mefme , qui doit con- 
trepefer lautre^, fi leurs poids font 
encr'eux comme leurs ouuertures. 

Aufîi en la Figure V. Peau du 
tuyau menu eft en Equilibre auec 
vn poids de cent liures ; parce que le 
Vaiueau du fond qui eft large & peu 
haut , eft vn Vailleau clos de toutes 
parts ^ plein d*eau , ayant deux ou- 
uertures, Tvne en bas, large, où eft le 
Pifton , l'autre en haut menue , où eft 
le petit tuyau , dont Tcau eft propre- 
ment vn Pifton pefant de luy mefme, 
&c contrepefant Tautre , à caufe de la 
proportion des poids aux ouuertures; 
car il n'importe pas fi ces ouuertures 
font vis à vis ou non , comme il a efté 
dit. 

Où Ton voit que Teail de ces tuyaux 
ne fait autre chofe, que ce que feroiet 
desPiftons de cuiure égalemêt pefans, 
puis quVnPifton de cuiure pefant vne 
once, feroit aufiî bien en Equilibre 
auec le poids de cent liures , comme 
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le petit filet d'eau pefant vne once : de 
forte quelacaufe de l'Equilibre dVn 
petit poids auec vn plus grand , qui 
paroift en tous ces exemples , n'eft 
pas en ce que ces corps qui pefent fi 
peu , 8c qui en contrepefent de bien 
plus pefans , font d'vne matière liqui-. 
de , car cela n'eft pas commun à tous 
les exemples , puiique ceux où de pe- 
tits Piftons de cuiure en contrepefent- 
de fî pefans, montrent la mefme cho- 
fe j mais en ce que la matière qui s'é- 
tend dans le fond des Vailfeaux , de- 
puis vne ouuerture jufqu'à l'autre 
efl; liquide , car cela eft commun à 
tous ; & c'efl la véritable caufe de 
cette multiplication. 

Auffi dans l'exemple de la Fi- 
gure V. fî l'eau qui eft dans le pe- 
tit tuyau fe glaçoit , & que celle qui 
eft dans le Vaifteau large du fond 
demeuraft liquide , il faudroit cent 
liures pour foûtenir le poids de cette 
clacejmais fî l'eau qui eft dans le fond 
le glace , foit que l'autre fe gele ou 
demeure liquide, il ne faut quvnc 
once pour la contrepefer. 

D 'où il paroift bien clairement, que 
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c eft la liquidité du corps , qui com- 
munique d'vne des ouuertures à Tau- 
ire , qui caufe cette multiplication de 
forces;parc'e que le fondement en efl:^ 
comme nous auons déjà dit , quVn 
VaiflTeau plein d eau eft vne Machine 
de Mechanique pour multiplier les 
forces. 

Palfons aux autres eflPèts , dont cet* 
te Machine nous découure la raifon^ 

Chapitre III. 

Exemples ^ raifons de t Equilibre âe^ 

Liqueurs. 

SI vn VailTeau plein d*eau a deux rign^e 
ouuertures, à chacune defquelles Vl^-ï. 
foit fondé vn tuyau > fî on verfe de 
Teau dans IVn & dans l'autre à pa- 
reille hauteur , les deux feront en 
Equihbre. * - 

Car leurs hauteurs eftant pareilles» 
elles feront en la proportion de leurs 
grolfeurs , c'eft à dire de leurs ouuer- 
tures ; donc ces deux eaux de ces 
tuyaux font proprement deux Piftons 
pefans à proportion des ouuerturesj 
donc ils feront en Equilibre par les 



i6 D e L* E c^i 1 1 B RE 

demonftrations précédentes. 

De là vient , que Ci on verfe de Teau 
dâs Tvn Je ces tuyaux feulement^ elle 
fera remonter l'eau dans Tautre, juf^ 
ques à ce qu^elle foit arriuce à la met 
me hauteur , & lors elles demeure- 
ront en Equilibre j car alors ce feront 
deux Piftons pefans en la proportion 
de leurs ouuertures* 

t^elumZe ^'^^ raifon pour laquelle Teaa 
.•r/ww,«. monte auffi haut que fafource. 

o. for,« Qii^ " * ^"ii^c des Liqueurs difïè- 
t,"ll''T ï^^»tes dans les tuyaux , comme de 
VtZ7rlt ^'^^^ '^^"s vn , & du vif argent dans 
Slu^r- l'autre, ces deux Liqueurs feront en 
2ô«chu«T«i Equilibre, quand leurs hauteurs ferot 
ïîqii^'r b " proportionnées à leurs pcfanteurs ; 
piu.pcra„u. c'eftàdire quand la hauteur de 1 eau 
fera quatorze fois plus grande que la 
hauteur du vif argent , parce que le 
vif argent pefe de luy mefme quator- 
ze fois plus que l'eau ; car ce fera deux 
Piftons , Tvn d'eau , lautre de vif ar- 
gent , dont les poids feront propor- 
tionnez aux ouuertures. 
Et niefme quand le tuyau plein d'eau 
feroit cent fois plus menu que eeluy 
ou feroit le vif argent, ce petit 61ec 
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(l*éau tiendroic en Equilibre toute 
cette large malfe de vif argent , pour- 
ueu qu'il eût quatorze fois plus de 
hauteur. 

: Tout ce que nous auons dit jufques 
à cette heure des tuyaux , fe doit en- 
tend re de quelque Vailîeau que ce 
foit 3 régulier ou non ; car le mefme 
JEquilibre s'y rencontre : de forte que 
fî au lieu de ces deux tuyaux que nous 
auons figurez à ces deux ouuertures^ 
pn y mettoit deux Vaifleaux qui abou- 
tilfent aufîi à ces deux ouuertures ; 
mais qui fulfent larges en quelques 
endroits , eftroits en d'autres , & en* 
fin tous irreguliers dans toute leur 
eftcnduc jen y verlant des Liqueurs 
à la hauteur que nous auons dit , ces 
Liqueurs feroient aufli bien en Equi- 
libre dans ces tuyaux irreguliers , que 
dans les vniformes ; parce que les Li- 
queurs ne pefent que fuiuant leur hau- 
teur , & non pas fuiuant leur largeur. 

Et la demonftration en feroit facile, 
en infcriuant en IVn & en Tautre plu- 
iieurs petits tuyaux réguliers î car en 
feroit voir par ce que nous auons dé- 
montré, que deux de ces tuyaux inC 
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cripts , qui Ce correfpondent dans lesl 
deux vailTèaux , font en Equilibre : 
donc tous ceux d'vn Vaillèau feroient 
en Equilibre auec cous ceux de l'au- 
tre. Ceux qui font accoutumez aux 
infcriptions Se aux circonfcriptions 
de Ja Géométrie , n'auront nulle pei- 
ne à entendre cela -, & il feroit bien 
difficile de le démontrer aux autres aa 
moins Géométriquement. 
Si Ton met dans vnc riuiere vn tuyau 
recourbé par le bout d'en bas, plein 
de vif argent, en forte toutefois que 
le bout d'en haut foit hors de l'eau , le 
vif argent tombera en partie, jufques 
à ce qu'il fbit bailfé à vne certaine 
hauteur, & puis il ne baiflèra plus; 
mais demeurera fufpendu en cet eftat; 
en forte que fa hauteur foit la quator- 
zième partie de la hauteur de l'eau au 
deflus du bout recourbé j de forte que 
û depuis le haut de l'eau jufques au 
bout recourbé , il y a quatorze pieds^ 
le vif argent tombera jufques à ce 
qu'il foit arriué à vn pied feulement 
plus haut que le bout recourbé , à la- 
quelle hauteur il demeurera fufpen* 
du j carie poids du vif argent qui pe- 
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fe au dedans , fera en Equilibre auec 
le poids de l'eau qui pefe au dehors 
du tuyau , à caufe que ces Liqueurs 
ont leurs hauteurs proportionnées à 
leurs poids^ & que leurs largeurs font 
indifférentes dans l'Equilibre ; & il 
eft auflî indiffèrent par la mefme rai- 
Ton , que le bout recourbé foit large 
ou non , & qu'ainfî peu ou beaucoup 
d'eau y pefe. 

Aullî fi on enfonce le tuyau plus 
auant , le vif argent remonte , car le 

J>oids de Teau eft plus grand ; & fî on 
e haulle au contraire , le vif argent 
baille , car fon poids furpafle l'autre ; 
& fî on panche le tuyau ^ le vifar- 
gent remonte ^jufques à ce qu'il foit 
reuenu à la hauteur neceffaire , qui 
auoit efté diminuée en le panchant ; 
car vn tuyau panché n'a pas tant de 
hauteur que debout. 

La mefme chofe arriue en vn tuyau Fîgwre 
fîmple , c'eft à dire qui n'eft point re? 
courbé; car ce tuyau ouuert par en 
haut & par en bas , eftant plein de vif 
argent , & enfoncé dans vne riuiere, 
pourueu que le bout d'en haut forte 
hors de l'eau , Ci le bout d'en bas eft à 
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quatorze pieds auant dans Teau , îe 
vif argent tombera^ jufques à ce qu'il 
n'en refte plus que la hauteur d\ti 
pied ; & là il demeurera fufpendu par 
le poids de Teau : ce qui eft aifé à en- 
tendre i car Teau touchant le vif ar- 
gent par defTous , & non pas par def^ 
fus^fait effort pour le pou lier en haut, 
comme pourchalfer vn Pifton , ôc 
auec d'autant plus de force qu'elle a 
plus de hauteur j tellement que le 
poids de ce vif argent ayant autant 
de force pour tomber , que le poids 
de Teau en a pour le poulter en haut , 
tout demeure en contre|)oids. 

Auffi fi le vif iirgent n y efloit pas^ il 
efl vifible que Teau entreroit dans ce 
tuyau , & y monteroit à quatorze 
pieds de hauteur 5 qui efl celle de Ton 
niueau ; donc ce pied de vif argent pe- 
fant autant que ces quatorze pieds 
d'eau y dont il tient la place ^ il eft na- 
turel qu'il tienne l'eau dans le mefme 
Equilibre ou ces quatorze pieds d'eau 
la tiendroient. 

Mais Cl on mettoit le tuyau fî auant 
dans l'eau > que le bout d'en haut y 
entrât y alors Teau entreroit dans Iq 
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tuyau, & le vif argent tomberoiti car 
l'eau pefanc aufïi bien au dedans 
qu'au dehors du tuyau, le vif argent 
feroit fans vn contrepoids necellaire 
pour eftre foûtenu. 

Chapitre IV. 

De Equilibre cTvrie Liqueur anec vtt 

corps folide. 

NOvs allons maintenant donner 
des exemples de l'Equilibre de 
Teau auec des corps maiïîfs , comme 
auec vn Cilindre de cuiure maflîf, car 
on le fera nager dans Teau en cette 
forte. 

Il faut auoîr vn tuyau fort long , p,v. xi. 
comme de vingt ç)ieds , qui s'élargif- 
fe par le bout d en bas , comme ce 
qu'on appelle vn entonnoir : fi ce 
bout d^en bas eft rond , & qu'on y 
mette vn Cilindre de cuiure , fait au 
tour auec tant de juftelle , qu'il pui(Ie 
entrer & fortir dans l'ouuerture de 
cet entonnoir , &: y couler fans que 
l'eau puilfe du tout couler entre deux, 
&: qu'il férue ainfi dePifton,ce qui eft 
aifè à faire ; on verra , qu'en metwnc 
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le Cilindre & cét entonnoir enfem- 
ble dans vne riuiere , en forte ton* 
tefois que le bout du tuyau foit hors 
de Teau , fi l'on tient le tuyau auec la 
niain3& qu'on abandonne le Cilindre 
de cuiure à ce qui deuraarriuer , ce 
Cilindre mafîîf ne tôbera point , mais 
demeurera fufpendu , parce queTeau 
le touche par delTous Se non par defl 
fus ( car elle ne peut entrer dans le 
tuyauO Ôc ainlî Teau le poulTe en haut 
delamefme forte quelle poulFoitle 
vif argent dans l'exemple précèdent, 
Ôc auec autant de force que le poids 
de cuiure en a pour tomber en bas ; Se 
ainli ces efforts contraires fe contre- 
balancent. Il eft vray qu'il faut pour 
cét efî^t qu'il foit alîez auant dans 
Teau , pour faire qu'elle ait la hauteur 
iiecelïaire pour contrepefer le cuiure: 
de forte que fîce Cilindre avnpied 
de haut , il faut que depuis le haut de 
Teau jufques au bas du Cilindre , il y 
ait neuf pieds , à caufeque le cuiure 
pefe de luy mefme neuf fois autant 
que l'eau ; auffi fî Teau n'a pas allez 
de hauteur , comme fi on retire le 
tuyau plus vers le haut de Teau, foii 
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poids l'emporte , Se il tombe , mais Ci 
on l'enfonce encore plus auant qu'il 
ne faut 5 comme à vingt pieds; tant 
s'en faut qu'il puilFe tomber par fou 
poids , qu'au contraire il faudroic 
employer vne grande force pour le 
feparer Ôc l'arracher d'auec Tenton- 
iioir , car le poids de l'eau le poulfe en 
haut auecla force de vingt pieds de 
haut. Mais Ci on perce le tuyau,& que 
Teau y entre , & pefe aufîî bien fur le 
Cilindre comme par delïbus , lors le 
Cilindre tombera par Ton poids^com- 
nie le vif argent dans l'autre exemple, 
parce qu'il n'a plus le contrepois qu'il 
faut pour lefoûtenir. 

Si ce tuyau tel que nous le ve- Fig.XIIé 
nons de figurer eft recourbé , & 
qu'on y mette vn Cilindre de bois , 8c ' 
le tout dans l'eau, en forte néanmoins 
que le bout d'en haut forte de l'eau; le 
bois ne remontera pas , quoy que 
TeauTenuironne; mais au contraire 
il s'enfoncera dans le tuyau , à caufe 
qu'elle le touche par deifus & non pas 
par delTous , car elle ne peut entrer 
dans le tuyau , & ainfi elle le poulie en 
bas par tout fon poids , ôc point du 
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tout en haut , car elle ne le touche pa& 
, par delFous. 
Figure Que Ci ceCilindre eftoit à fleur d'eau, 
XI II. c'ell à dire qu'il fut enfoncé feule- 
ment , en forte que Teau ne fût pas au 
deffus de luy , mais auflî qu'il nVût 
* rie hors de Teau,- lors il ne feroit pouf- 
fé ny en haut ny en bas par le poids de 
Teau 5 car elle ne le touche ny par 
delfus ny par delfous , puis qu'elle ne 
peut entrer dans le tuyau ; &c elle le 
touche feulement par tous fes coftez: 
ainfî il ne remonteroit pas , car rien 
ne réleue , Se il tomberoit au contrai- 
re , mais par fon propre poids feule- 
ment. 

Que Cl le bout d'en bas du tuyau 
eftoit tourné de coft:é , comme vne 
crolle, & qu on y mît vn Cilindre y & 
le tout dans 1* eau , en forte toujours 
que le bout d'en haut forte hors de 
Teau , le poids de Teau le pouffera de 
cofté au dedans du tuyau , parce qu'el- 
le ne le touche pas du cofté qui luy eft 
oppofé , & elle agira de cette forte 
auec d'autant plus de force , qu'elle 
aura plus de hauteur. 

. Chap.V* 
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Chapitre V. 

Des corps qui font tout enfoncer dans 

Peau. 

NOvs voyons par là que Teau FiVnrc 
poulie en haut les corps qu'elle xy. 
touche par delFous; qu'elle poulFe en 
bas ceux qu elle touche par delÏÏis ; & 
qu'elle poulFe de cofté ceux qu'elle 
touche par le cofté oppofc : d'où il efl 
aifé de conclure , que quand vn corps 
eft tout dans Teau, comme Teau le 
touche par dcffus, par delîous , & par 
tous les coftez , elle fait effort pour le 
poulïer en haut , en bas & vers tous 
les coftés : mais comme fa hauteur eft 
la mefure de la force qu'elle a dans 
toutes ces impreflîons on verra bien 
aifément lequel de tous ces efïbrts 
doit preualoir. 

Car il paroift d'abord que comme 
elle a vne pareille hauteur fur tou-^ 
tes les faces des coftés , elle les poufl 
fera également j & partant ce corps 
ne receura aucune imprefïîon vers 
aucun cofté, non plus qu'vne girouet- 
te entre deux vents égaux. Mais corn- 

B 
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me l'eau a plus de hauteur fur la face 
d'en bas que fur celle d'en haut , il 
cft vifible qu'elle le pouffera plus en 
en haut qu'en bas i & comme la dif- 
férence de ces hauteurs de l'eau eft 
, la hauteur du corps mefme , il eft ai- 
fé d'entendre que Teau le poulTe plus 
en haut qu'en bas , auec vne force 
égale au poids d'vn volume d'eau pa- 
reil à ce corps. 
vnttr^ii^m forte qu'vn corDs qui eft dans 
ireptfrparrn ['cau V eit Dortc Qe la meime lorte • 
fMnii. que s il eftoic dans vn bailin de ba- 
lance , dont l'autre fût charge U'vu 
volurae d'eau égal au lien. 
De n yirm . D'où il paroift que s'il eft de cuiure 
V.!pT/nm' oud'vne autre matière qui pefeplus 
que Tcau en pareil volume , il tombe; 
carfon poids remporte fur celuyqiii 
le contrebalance. 
r>'jHiffsy S'il eft de bois ou dVne autre ma- 
tiere plus légère que 1 eau en pareil 
volume , il monte auec toute la force 
dont le poids de l'eau le furpalfe. 
DWfi«v £t s'il pefe éealement, il nedefl 
iif[f4niion. ccnd ny ne monte ; comme la cire qui 
/ fe tient à peu prés dans l'eau au lieu 
où on l'a met. 
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- De là vient que le feau dVn puis 
xi*eft pa^ difficile à haulfcr tant qu*il 
cft-dans Peau, Se qu'on ne fentfon 
poids que quand il commence à en 
îbrtir , de mefme quVn leau plein de 
cire ne feroit non plus difficile à hauC. 
fer eilant dans leau : Ce n'eft pas 
que Teau aufli bien que la cire , ne 
pefent autant dans Teau quedehorsi 
mais c^efl: qu'eftant dans Teau , ils ont 
vn contrepoids qu'ils n'ont plus 
quand ils en font tirés ; de mefme 
qu*vn baflîn de balance chargé de 
cent liures n'eft pas difficile à hauf- 
fer , fi l'autre Tefl: également. 

De là vient que quand du cuiure eft: nu wrw de- 
dans Teau, on le fent moins pefant îV/ï^ri ^iT 
precifément du poids dVn volume 
d'eau égal au fién ; de forte que s'il 
pefe neuf liures en Tair^il ne pefe plus 
que huit liures dans Peau ; parce que 
l'eau en pareil volume qui le contre- 
balance pefe vne liure : & dans Teau 
de la mer il pefe moins ; parce que 
Teau de la mer pefe plus , à peu prés 
dVnc quarante-cinquiefme partie. 

Par la mefme raifon deux corps ^ ^z"* 
1 vn de caiure , rautre de plomb , ^î-'^'^" 

B ij 
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/.nt 'pH'J' ^ft^nt également pefants , & par coii- 
éM4ijiraH. fequent de difFcrent volume , puis 
qu'il faut plus de cuiure pour fai- 
re la mefme pefanteur j on les 
trouuera en Equilibre, en les met- 
tant chacun dans vn bafïîn de balan- 
ce ; mais fi on met cette balance dans 
Teau 5 ils ne font plus en Equilibre; 
car chacun eftant contrepefé par vn 
volume d*eau égal au uen , le vo- 
lume de cuiure eftant plus grand que 
celuy de plomb , il a vn plus grand 
contrepoids ; & partant le poids du 
plomb eft le maiftre. 
^?-,7vr' Ainfi deux poids de différente ma- 
w^r. jj^j-ç eftant ajuftcz dans vn parfait E- 
quihbre, de la dernière juftefte où les 
hommes peuuent arriuer; s'ils font 
en Equilibre , qua4id Tair eft fortfec, 
ils ne le font plus quand Tair eft hu- 
mide. 

^lTu!f!rpi C'eftpar le mefme principe, que 
TJu%^lf'fS quand vn homme eft dans Teau , tant 
s'en faut que le poids de Teau le pouf- 
fe en bas , qu'au contraire elle le 
poulie en hautjmuis il pefe plus qu'el- 
le ; & c'eft pourquoy il ne lailTe pas 
de tomber mais auec bien moins 
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de violence qu'en Tair j parce quM 
eft contrepefé par vn volume d'eau 
pareil au fîen , qui pefe prefque au- 
tant que luy ; & s'il pefoit autant it 
nageroit. Auiïi en donnant vn coup 
à terre , ou faifant le moindre efFort 
contre Teau , il s'éleue Ôc nage : &c 
dans les bains d'eau bourbeufe , va 
homme ne fçauroit enfoncer ; & fî on 
l'enfonce, il remonte de luymefiiie. 

Parla mefme caufe, quand on fe 
baigne dans vne cuue , on n'a point 
depeine àhaulTer le bras 5 tant qu'il 
eft dans l'eau ; mais quand on le fort 
de l'eau , on fent qu'il pefe beaucoup; 
à caufe qu'il n'a plus le contrepoids 
d'vn volume d'eau pareil au fîen, 
qu'il aiioic eftant dans Teau. 

Enfin , les corps qui nagent fur comment tff 
Teau y pefentprecifément autant que 
l'eau dont ils occupent la place ; car 
l'eau les touchant par delTbus , 5c non 
pas par deiîiis , les poufiTe feulement 
en haut. 

Et c'eft pourquoy vne platine de 
plomb eftant mifeen figure connexe, 
elle nage ; parce qu'elle occupe vne 
grande place dans leau par cette fi- 

B iij. 
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gure ; au lieu que li elle eftoic mafîî' 
ue , elle n'occupcroit jamais dans 
Teau que la place d'vn volume d'eaa 
égal au volume de fa matière , qui ne 
fufïîroit pas pour la contrepefer. 

Chapitre VI. 

Des corps comprejfibles qni font 

dans leau. 

ON voit par tout ce que j*ay 
montré, de quelle forte Teau 
agit contre tous les corps qui y font, 
en les preflant par tous les coftezj 
d'où il eft aifé à juger , que fi vn corps 
comprefïible y eft enfoncé , elle 
doit le comprimer en dedans vers le 
centre-, & c'eft auffi ce qu'elle fait, 
comme on va voir dajis les exemples 
fuiuans. 

urc Si vn foufïlet qui a le tuyau fort 
long , comme de vingt pieds, eft dans 
l'eau , en forte que le bout dil fer for- 
te hors de Peau ; il fera difficile à ou- 
urir fi on a bouché les petits trous qui 
font à l'vne des ailes ; au lieu qu'on 
Touuriroit fans peine, s*il eftoit en 
lair} àcaufe queleau le comprime 
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de tous codez par Ton poids : mais fl 
on y employé toute la force qui y eft 
necellaire , & qu'on Touure j fî peu 
qu'on relâche de cette force , il fe re- 
ferme auec violence ( au lieu qu'il fe 
tiendroit tout ouuert s'il eftoit dans 
Tair ) à caufe du poids de la maife de 
Teau qui le prefle. Aufîî plus il cft 
auant dansTeau, plus il eft difficile 
à ouurir ; parce qu'il y a vne plus 
grande hauteur d'eau à lupporter. 

C'eft ainfi que Ci on met vn tuyau Figure 
dans Touuerture d*vn balon , & qu on ^ ^ 
lie le balon autour du bout du tuyau, 
long de vingt pieds } en verfant du 
vif argent dans le tuyau jufques à 
ce que le balon en foit plein ; le tout 
eftant mis dans vne cuue pleine d*eau, . 
en forte que le bout du tuyau forte 
hors de l'eau; on verra le vif argent 
monter du balon dans le tuyau , juf- 
ques à vne certaine hauteur ; à caufe 
que le poids de l'eau prelfant le ba- 
lon de tous coftez ; le vif argent qu il 
contient eftant preffé également 
en tous fes points , hormis eii 
ceux qui font à l'entrée du tuyau ; 
( car Teau n'y a point d'accès , le 

U iiii 
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tuyau qui fort de reaurempefchant ) 
il eft pouiré des lieux où il cft prelTé 
vers cduy où il ne lell pas ; & ainfi 
il monte dans le tuyau jufques à vne 
hauteur à laquelle il pefe autant que 
l'eau qui eft au dehors du tuyau. 

Enquoyil arriuela mefme chofe, 
que Cl on prelFoit le balon entre les 
mains -, car on feroit fans difficulté 
remonter fa liqueur dans le tuyau j Sc 
il eft vifible que l'eau qui l'cnuiron- 
ne le prelFe de la mefme forte, 
rîgnre C'eft par la mefme raifon , que Ci 
XVII. vn homme met le bout dVn tuyau 
de verre long de vingt pieds fur fa 
cuiftè , Sc qu'il Ce mette en cet eftat 
clans vne cuue pleine d'eau , en forte 
que le bout d'en haut du tuyau foit 
hors de leau j fa chair s'enffera à la 
partie qui eft à l'ouuerture du tuyau , 
& il s'y formera vne grofte tumeur, 
auec douleur , comme fi fa chair y 
eftoit fuccce 6c attirée par vne van- 
touze ; parce que le poids de l'eau 
comprimant fon corps de tous co- 
ftez , hormis en la partie qui eft k 
bouche du tuyau qu'elle ne peut tou- 
cher , à caufe que le tuyau où elle iie 
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peut entrer empefche qu'elle n'y ar- 
riue i la chair eft poulfée des lieux oi\ 
il y a de la compreflîon , au lieu où il 
n'y en a point j & plus il y a de hau- 
teur d*eau , plus cette enfleure eft 
grolfe ; & quand on ofte Teau , Ten- 
fleure celîe: & de mefme fî on fait 
entrer l'eau dans le tuyau ; car le 
poids de Teau affedant auffi bien cet- 
te partie que les autres , il n'y a pas 
plus d'enfleure en celle là qu'aux au- 
très. 

Cet effet cft tout conforme au pi*e* 
cèdent j car le vif argent en l'vn , & 
la chair de cet homme en l'autre ^ 
dlant preiïcs en toutes leurs parties^ 
excepté en celles qui font à la bouclie 
des tuyaux î ils fontpouifez dans le 
tuyau , autant que la force du poids 
de Teau le peut faire. 

Si Ton met au fond d'vne cuue plei- 
ne d'eau vn balon où Tair ne foit pas 
fort prefle ; on verra qu'il fera com- 
primé fenfiblement -, & à mefurc 
qu'on oftera l'eau , il s^élargira peu à 
peu ; parce que le poids de la malTe 
de l'eau qui eft au defTus de luy le 
comprime de tous coftea veïs. 
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le centre , jufqu*a ce que le relTort 
de cet air comprimé foit aufîî fore 
que le poids de l'eau qui le prclîe. 

Si Von met au fond de lamefme 
cuue pleine d'eau vn balon plein 
d'air prelFé extrêmement ; on n'y re- 
marquera aucune comprelîîon : ce 
n'eft pas que Teau ne le prelFe j car le 
contraire paroift dans l'autre balon , 
5c dans celuy où eftoit le vif argent, 
dans lefoufflet, & dans tous les au- 
très exemples ; mais c*eft qu'elle n'a 
pas la force de le comprimer fenfi- 
blementjparce qu'il leftoit déjà beau- 
coup : de la mefme forte que quand 
vn rcilbrt eft bien roide , comme ce- 
luy d'vnearbaleftre , il ne peut eftre 
pliéfenfîblement par vne force mé- 
diocre 5 qui en comprimeroit vn plus 
foible bien vilîblement. 

Et qu'on ne s'ctonne pas de ce que 
lepoidsdeTeau ne comprime pas ce 
balon vifiblement; & que néanmoins 
on le comprinie d'vne façon fort coii- 
iîderablc y en appuyant feulement 
le doigt deflus ; quoy qu'on le prefl 
fe alors auec moins de force que l'eau: 
Xa raifonde cette différence eft , que 
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quand le balon eft dans Teau , elle le 
prefTe de tous coftez ; au lieu que 
quand on le prefTe auec le doigt, il 
ii'efl: preiré qu'en vne partie feule- 
ment : or quand on le prefTe auec le 
doigt en vne partie feulement , on 
l'enfonce beaucoup , &: fans peine • 
d'autant que les parties yoifines ne 
font pas prelTces , & qu ainfî elles re- 
çoiuent facilement ce qui eft ofté de 
celle qui Teft : de forte que comnïe 
la matière qu'on chaiTe du feul en- 
droit prelTé fe diftribuë à tout lere- 
fte , chacune en a peu à receuoir ; Se 
ainfî il y a vn enfoncement en cette 
partie qui dénient fort vidble , parla 
comparaifon de toutes les parties qui 
renuironncnt , ôc qui en font exem- 
ptes. 

Mais fî on venoit à preflTer aufîî 
bien toutes les autres panies comme 
celle là j chacune rendant ce qu'elle 
auo^retiu de la première , elle re- 
uienc^ oit à fon premier eftat j parce 
qu'elles feroient preflces elles mef- 
niesauflî bien qu'elle; &c comme il 
n'y auroit plus qu'vne comprelTîon 
générale de toutes lis parties vers le 
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centre , on ne verroit plus de com- 
prefTîon en aucun endroit particulier, 
& Ton ne pourroit juger de cette 
comprefïîon générale que par la cora- 
paraifon de Tefpace qu'il occupe à 
celuy qu'il occupoit; de comme ils fe- 
roient très peu différents , il feroit im- 
poffible de le remarquer. D'où Ton 
voit combien il y a de différence entre 
prefler vne partie feulement , ou pref- 
fer généralement toutes les parties* 

Jl en eft de mefine dVn corps dont 
on prcfle toutes les parties , hors vne 
feulement ; car il s'y fait vne enfleure 
par le regorgement des autres , com- 
me il a paru en l'exemple dVn hom- 
me dans l'eau, auec vn tuyau fur fa 
cuilfe. Audi fi l'on prelfe le mefme 
balon entre les mains , quoy qu'on 
tâche de toucher chacune de les par- 
ties , il y en aura toujours quelqu'vne 
qui s'échappera entre les doigts, oii 
il fe formera vne grofle tum^iir^nais 
s'il eftoit poflîble de le prelïff par 
tout également , on ne le comprime- 
roit jamais fenfiblement, quelque ef- 
fort qu'on y employait > pourueu que 
l'air du balon fût déjà bien prelïede 



OvT cela nous découure pour- pi«r^iri>A 
eau ne comprime point ntusi^m^i^ 
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luy mefme : & c'eft ce qui arriuc 
quand il eft dans Teau , car elle le 
touche de tous codez. 

Chapitre VII. 
Dci an imaux qui font dans teau^ 

T. , 

les animaux qui y font , quoy qu'eU 
leprelîe généralement tous les corps 
qu'elle enuironne , comme nous Ta- 
uons fait voir par tant d'exemples: 
Car ce n'eft pas qu'elle ne les prelîe ; 
mais c*^efi: que comme nous auons dé- 
jà dit , comme elle les touche de tous 
coftez , elle ne peut caufer ny d'en- 
fleure ny d'enfoncement en aucune 
partie en particulier ; mais feulement 
vne condenfation générale de toutes 
les parties vers le centre, qui ne fçau- 
roiteftre vifîble , fi elle nVft grande, 
& qui ne peut eftre qu'extrêmement 
légère , à caufe que la chair eft bien 
compacfte* 

Car û elle ne le touchoit qu'en vne 
partie feulement , ou fi elle le tou- 
choit en coûtes, excepté en vne, pour- 
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ueii que ce fut eu vne hauteur conli- 
derable , TefFec en feroit remarqua'- 
ble, comme nous TauGns fait voir j 
mais le prelTant en toutes , rien ne 
paroift. 

PiMr^ufy M II çft aifé Je palïer de là à la raifon 

Trî*''' ''^ pour laquelle les animaux qui font 
dans l'eau n'en Tentent pas le poids. ' 

Car la douleur que nous Tentons 
quand quelque chofe nous prelTe eft 
grande , fi la compreflîon cft grande; 
parce que la partie prelFée eft épuifée 
de fang , & que les chairs , les nerfs, 
& les autres parties qui la compo- 
fent , font pouilees hors de leur, pla-t 
ce naturelle , & cette violence ne 
peut arriuer fans douleur. Mais fî la 
compreflîon eft petite, comme quand 
on effleure Ci doucement la peau auec 
le doigt, qu'on ne priue pas la par- 
tie qu'on touche de fang , qu'on n'en 
détourne ny la chair, ny les nerfs; 

qu'on n'y apporte aucun change- 
ment ; il n'y doit auflî auoir aucu- 
ne douleur fenfible ; & fi on nous 
touche en cette forte en toutes les 
parties du corps , nous ne deuons 
feptir aucune douleur d Vne compref-- 
fion fi légère. 
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' Etc'eftce qui arriue aux animaux 
qui font dans Teau; car le poids les 
comprime à la vérité , mais fî peu que 
cela n'eft aucunement perceptible , 
par la raifon que nous auons fait voir; 
fî bien qu'aucune partie n'eftant pref- 
fée , ny épuifée de fang j aucun nerf 
ny vaine , ny chair , n'eftant détour- 
nez ( car tout eftant également pref- 
fé , il n'y a pas plus de raifon pour- 
quoy ils fuiîent poulfez vers vnc 
partie que vers l'autre ) & tout 
enfin de'meurant fans changement ; 
tout doit demeurer fans douleur & 
fans fentiment. 

Et qu'on ne s'étonne pas de ce que 
ces animaux ne fentent point le poids 
de l'eau j & que néanmoins ils lenti- 
roient bien fi on appuyoit feulement 
le doigt defliis ; quoy qu'on les pres- 
sât alors auec moins de force quç 
l'eau j car la raifon de cette différen- 
ce eft ^ que quand ils font dans l'eau, 
ils font preflez de tous les coftez gé- 
néralement ; au lieii que quand on 
les preffe auec le doigt , ils ne le font 
qu'en vne feule partie : or nous 
auons montré que cette difFerencç 
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eft la caufc pour laquelle on les com* 
prime bien vifiblement par le bouc 
du doigt qui les touche ; ôc qu'ils ne 
le font pas vifiblement par le poids 
de Teau , quand mefme il feroit aug- 
menté du centuple : ôc comme le fen- 
riment eft toûjours proportionné à la 
compreffion, cette mefme différen- 
ce eft la caufe pour laquelle ils fentent 
bien le doigt qui les prefîè , & non 
pas le poids de Teau. 

Et ainfi la vraye caufe qui fait que 
les animaux dans Teau , n'en fentent 
pas le poids , eft qu'ils font prefiTez 
également de toutes parts • 

AuffifiTonmet vn ver dans de la 
pafte , quoy qu'on la prefsât entre 
les mains , on ne pourroit jamais Té- 
crafer , ny feulement le bleifer , ny 
le comprimer y parce qu'on le preN 
feroit en toutes fes parties : l'expé- 
rience qui fuit leva prouuer. Il faut 
auoir vn tuyau de verre, bouché par 
en bas j à demy plein d*eau , ou on 
jette trois chofes j fçauoir vn petit 
balonà demy plein d'air, vn autre 
tout plein d'air , &c vne mouche ( car 
elle vit dans Teau tiède , auffi bien 
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que dans Tair) & mettre vn Pifton 
dans ce tuyau , qui aille jufqu'à Teau: 
Il arriuera que Ci on prelFe ce Pifton 
auec telle force qu'on voudra , com- 
me en mettant des poids delfus en 
grande quantité ; cette eau prelFée 
prelfera tout ce qu'elle enferme ; aufl 
il le balon mol fera bien vifiblenient 
comprimé i mais le balon dur ne fe- 
ra non plus comprimé ^ que s'il n'y 
auoit rien qui le prefsât, ny la mou- 
che non plus ; &c elle ne fentira aucu* 
ne douleur fous ce grand poids ; car 
on la verra fe promener auec liber- 
té ôc viuacité le long du verre , & 
mefme s'enuoler dés qu'elle fera hors 
de cette prifon. 

Il ne faut pas auoir beaucoup de 
lumière pour tirer de cette expérien- 
ce tout ce que nous auions déjà affez 
démontré* 

On voit que ce poids prefle tous 
ces corps autant qu il peut. 

On voit qu'il comprime le balon 
mol : par confequent il prelîe aufïi 
celuy qui eft a cofté > car la mefme 
raifon eft pour 1 Vn que pour l'autre: 
Mais on voit qu'il n'y paroift aucuu^ 
compreflîon. 
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D'où vient donc cette difFerence , 
&d'oii pourroit elle arriuer , fînon 
de la feule chofe en quoy ils diffé- 
rent? quieft que Tvn eft plein dVii 
air preiFé , qu*on y a poullé par force; 
au lieu que l'autre eft feulement à de- 
niy plein ; & qu'ainfi l'air mol qui eft 
dans Tvn eft capable dVne grande 
compreffion , dont l'autre eft iiica- 
pable ; parce qu'il eft bien compaét, 
& que Teau qui le prelle Tcnuiron- 
nant de tous coftez , n'y peut faire 
d*imprefîîon fenfîble , parce qu'il fait 
arcade de tous coftez. 

On voit auflî que cet animal n'eft 
point comprimé: & pourquoy î (înon 
par la mrlme raifon ^ pour laquelle 
le balon plein d'air nel'eft pas. Et eu- 
fin on voit qu'il ne fcnt aucune dou- 
leur par lamefme caufe. 

Que fî on mettoit au fond de ce 
tuyau de la pafte au lieu d'eau , & le 
balon & cette mouche dans cette pâ- 
te ; en mettant le Pifton deftus , & le 
prelfant la mefme chofe arriueroit. 

Donc puifque cette condition d'ê- 
ftre prelfé de tous coftez , fait que la 
compreffion ne peut eftre fenfîble ny i 
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douloureiife j ne faut il pas demeurer 
d'accord que cette feule raifon rend 
le poids deTeau infenfible aux ani- 
maux qui y font. 

Qu'on ne dife donc plus que ced 
parce que Teau ne pcfe pas fur elle 
mefme ; car elle pefe par tout égale- 
ment : ou qu'elle pefe d'vne autre 
manière que les corps folides > car 
tous les poids font de mefme naturel 
& voicy vn poids folide quVne mou- 
che fupporte fans le fentir* 

Et fi on veut encore quelque chofe 
de plus touchant } qu'on ofte le Pi- 
ûon , Se qu'on verfe de l'eau dans le 
tuyau , jufqu'à ce que l'eau qu'on au- 
ra mife au lieu du Pifton pefe au- 
tant que le Piilon mefme : il efl fans 
doute que la mouche ne fentiranoii 
plus le poids de cette eau , que celuy 
du Pifton. D'où vient donc cette in.-r 
fenfîbilitc fous vn fî grand poids dans 
ces deux exeples ? Eft-ce que le poids 
eftd'eauî Non ; car quand le poids 
eft folide , elle arriue de mefme. Di- 
fons donc que c*eft feulement , parce 
que cet animal eft enuironné d'eau ; 
car cela feul eft commun aux deux 
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exemples j auffî c'en ell la véritable 
raifon. ^ 

Aiiflî s'il arriuoit que toute Tcau qui 
cftaudeflus de cét animal, vint à fe 
glacer ; pourueu qu'il en reftât tant 
foitpeu audefTus de luy de liquide, 
• Se qu'ainfi il en fût tout enuironné j il 
ne fcntiroit non plus le poids de cet- 
te glace , qu'il faifoit auparauant le 
poids de Teau. 

Et fi toute Teau de la riuiere fe gla- 
çoit , à la referue de celle qui feroit à 
vnpied prés du fonds; les poilîons 
qui y nageroient ne fentiroient non 
plus le poids de cette glace , que celle 
de Teaii où elle fe refoudroitenfuite. 

Et ainll les animaux dans Teau, 
n'en fentent pas le poids ; non pas 
parce que ce n'eft que de leau qui 

fefe de/Tus ; mais parce que c'eft de 
eau qui les enuironné. 
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TRAITE' 

DE LA PESANTEVR 
de lamafTederAir. 

* t — — — - — ■ 

Chapitre !• 

^ue la majfe de tAtr a de la pejart^ 
tenrj & quelle prejp par fon poids 
toM les corps qu elle enferme. 

N ne contefte plus aujour- 
d'iiiiy que l'Air eft pefant j 
on fcait qu'vn balon pefe 
plus^enflé que defcnflé : cela fuflSt 
pour le conclure ; car s'il eftoit legery 
plus on en niettroic dans le balon , 
plus le tout auroit de légèreté*, car 
le .tout en auroit dauantage qu'vne 
partie feulement : or puis qu'au con- 
traire , plus on y en met , plus le tout 
efl: pefant , il s'enfuit que chaque par- 
tie elt elle mefme oefante , & par- 
tant que T Air eft pelant. 
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Ceux qui en défileront de plus lon- 
gues preuues , n'ont qu'à les chercher 
dans les Auteurs qui en ont trait té 
exprés. 

' Si on objecte que TAir eft léger 
quand il eft pur j mais que celuy qui 
nous enuironne n'eft pas Tair pur; 
parce qu'il eft meflé de vapeurs ôc de 
corps groflîers , & que ce n'çft qu'à 
caufc de ces corps eftrangers qu'il eft 
pefant; le réponds en vn mot , que je 
ne connois point cet Air pur , & qu'il 
feroit peut eftre difficile de le trou- 
uer ; mais je ne parle dans tout ce dif* 
cours que de l'Air tel qu'il eft dans 
Teftat où nous le refpirons , fans pen- 
fer s'il eft compofé ou non j & c'eft 
ce corps là ou fimple ou compofé i 
que j'appelle l'Air, & duquel je dis 
qu'il eft pefant ; ce qui ne peut eftre 
contredit: ôc c'eft tout ce quim'ejft 
neceflaire dans la fuite. • 

Ce principe pofc , je ne m'arrefte- 
ray qu'à en tirer quelques eonfequen* 
ces. 

I. Puifque chaque partie de l'Air 
eft pefante -, il s'enfuit que la malle 
entière de TAir^ c'eft à dire la Sphère 
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entière de l'Air eft pefante : & com- 
me la Sphère de l'Air n'eft pas infinie 
en fon eltendiie , & qu'elle a des bor- 
nes ; auffi la pefanteiirdc lamallè de 
tout l'A irn'ell pas infinie. 

1. Comme k malfe de l'eau de la 
merpreilè par fon poids la partie de 
la terre qui luy fert de fond , & que 
fi elle enuironnoit toute k terre , au 
lieu qu'elle n'en couure qu'vne par; 
tie , elle prelferoit par fon poids tou- 
te la furface delà terre ; ainfi la maf- 

de l'Air couurant toute la face de 
la terre , ce poids la prelïe en toutes 
les parties. 

3. Comme le fonds d'vn feau où 
il y a de l'eau, eft plus prelfé parle 
poids de l'eau , quanrfil eft tout plein, 
que quand il ne l'eft qu'à demy ; & 
qu'il l'eft d'autant plus qu'il y a plus 
de hauteur d'eau } aufîi les lieux éle- 
uez comme les fommets des monta- 
gnes nefont pas fi prelTèz par le poids 
de la mallè de l'Air , que les lieux 
profonds , comme les vallons j parce 
qu'il y a plus d'air au deilîis des val- 
'otis, qu'au deifus des fommets des 
»iontagnc8 j car tout l'Air qui eft le 
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long de la montagne ^ pefe fur le vaU 
• Ion , & non pas fur le fommet i parce 
qu'il eft au deifus de l'vn , & au dcA 
fous de l'autre. 

4. Comme les corps qui font dans 
r^au font prefsez de toutes parts par 
le poids de Teau qui eft au defsus , 
comme nous Tauons montré auTrait- 
té deTEquilibre des Liqueurs } aind 
les corps qui font dans rairfonc pref- 
fez de tous coftez par k poids de la 
niafse de fAir qui eft au defsus. 

5. Comme les animaux qui font 
dans Teau , n'en fencenc pas le poids; 
ainfi nous ne fentons pas le poids de 
l'Air^ par la mefmeraifon : & com- 
me on ne pourroit pas conclure que 
Teau n'a pas de poids , de ce qu'on ne 
le fent pas , quand on y eft enfoncé; 
ain(î on ne peut pas conclure que 
l'Airn'apas depeCinceur, de ce que 
nous ne le fentons pas. Nous auons 
fait voir la raifon de cét efïet dans 
l'Equilibre des Liqueurs. 

6. Comme il arritieroit en vn grand 
amas de laine , fi on en auoit afsem- 
blé de la hauteur de vingt ou trente 
toiles ; que cette mafse fe comprime- 

roic 
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roitelle mefme par Ton propre poids; 
& que celle qui feroit au fond , fe- 
roit bien plus comprimée , que celle 
qui feroit au milieu , ou prés du haut; 
parce qu'elle feroit prellée dVne plus 
grande qualité de laine. Ainlîla malïè 
de l'Air , qui eft vn corps compteflî- 
ble & pefant , auffi bien que la laine , 
fe comprime elle mefme par fon pro- 
pre poids; & l'Air qui eft au bas , c'eft 
à dire dans les lieux profonds , eft 
bien plus comprimé que celuy qui 
eft plus haut , comme aux fommets 
des montagnes ; parce qu'il eft char- 
gé d'vne plus grande quantité d'Air. 

7. Comme il arriueroit en cette 
maife de laine , que Ci on prenoit vne 
poignée de celle qui eft dans le fond, 
dans l'eftat preiîe oii on la trouue ; & 
qu'on la portât en la tenant toujours 
prelféç de la mefme forte , au milieu 
de cette maffe ; elle s'clargiroit d*el- 
le mefme, eftant plus proche du haut; 
parce qu'elle auroit vne moindre 
quantité de laine à fupporter en ce 
. lieu là. Ainfi Ci l'on portoit de l'Air, 
tel qu'il eft icy bas,& comprimé com- 
ité il y eft , fur lè fommet d'vne mon- 

G 
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tagne , par quelque artifice que ce 
foiti deuroic s'élargir luymefme, 
&c deuenir au mefme eftat que celuy 
qui l'enuironneroit fur cette mon- 
tagne ; parce qu il feroit chargé de 
moins d'Air en cét endroit là , qu'il 
n'eftoit au bas : & par confequent , lî 
on prenoit vn balon à demy plein 
d'air feulement , & non pas tout en- 
flé , comme ils le font d'ordinaire ; & 
qu'on le portât fur vne montagne , il 
deuroit arriucr qu'il feroit plus enflé 
au haut de la montagne , &; qu'il de- 
uroit s'élargir à proponion de ce 
qu'il feroit moins chargé : & la dif- 
férence en deuroit eftrc vifible j Ç\ 
la quantité d'Air qui eft le long de la 
montagne , & de laquelle il eft dé- 
chargé à vn poids affez confîderable, 
pour caufer vn effet &c vne différence 
ienfible. 

Il y a vne liaifon fî necellaire de 
ces confequences auec leur principe, 
que l'vn ne peut eftre vray , fans que 
les autres le foient également j 8c 
comme il eft affeuré que TAir qui 
s'étend depuis la terre jufques au 
haut de fa Sphère a de la pefanteur. 



DB l'Air. Chap. I. « 
tout ce que nous en auons conclu éft 
également véritable. 

Mais quelque certitude qu'on trou- 
ue en ces conclufionsj il me femble 
qu'il n'y a perfonne , qui mefme en 
les reccuant, ne fouhaitaft de voir cet- 
te dernière confequence confirmée 
par l'expérience i parce qu elle enfer- 
me , & toutes les autres , ôc fon prin- 
cipe mermercaril eft certain que fi on 
voyoit vn balon tel que nous l'auons 
figuré, s'enfler à mefuie qu'on l'éle- 
ue , il n'y auroit aucun lieu de douter, 
que cette enflure ne vint de ce que 
l'Air du balon eftoit plus prefle en 
bas qu'en haut j puis qu'il n'y a aucu- 
ne autre chofe qui pûfl: caufer qu'il 
s'enflaft, veu mefrac quil fait plus 
froid fur les montagnes , que dans les 
vallons; Se cette corapreffion de l'Air 
du balon, ne pourroit auoir d'autre 
caufe que le poids de la mafle de 
l'Air ; car on l'a pris tel qu'il eftoit au 
bas , & fans le comprimer , puifque 
mefme le balon eftoit flafque 6c à 
demy plein feulement ; & partant ce- 
la prouueroit abfolument que l'Air 
cft pefantique la maffe de l'Air eft pc- 



I 



ji De la pesantevr 
lante > qu'elle prelFe par foii poids 
tous les corps qu'elle enferme i qu'el- 
le prelïe plus les lieux bas que les 
lieux hauts ; qu elle fe co en prime el- 
le mefme par Ion poids; que Taireft 
plus comprimé en bas qu'en haut. Et 
comme dans la Phifîque, les expé- 
riences ont bien plus de force pour 
perfuader que les raifonnemencs ; je 
ne doute pas qu'on ne defiraft de voir 
les vus confirmez par les autres. 

Mais Cl Ton en faifoit l'expérience, 
j'aurois cet auantage , qu'au cas qu'il 
n'arriuaft aucune diffèrece à Tenfleu- 
re du balon fur les plus hautes mon- 
tagnes , cela ne détruiroit pas ce que 
j'ay conclu >• parce que je pourrois 
dire qu elles n'ont pas encore alfez de 
hauteur pour caufer vne différence 
fenfible : au lieu que s'il arriuoit vn 
changement extrêmement confide- 
rable, comme de lahuit ouneufiéme 
partie ; certainement elle feroit toute 
conuaincante pour moy , & il ne 

{)ourroit plus refter aucun doute de 
a vérité de tout ce que j'ay eftably. 

Mais e'eft trop différer i il faut di- 
re en vn mot , que l'épreuue en a eflé 
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faite, & qu'elle a rciiffî en cette forte. 

EXPERIENCEFAITE EN 

deux lieux élenezj j tvn au deffks de 
autre , d'emiron joo. toifes. 

Si Ton prend vn balon-- à demy 
:>km d'Air , flafque &c mol , Ôc qu'on 
e porte au bout d'vn fil fur vne mon- 
tagne haute de 500. toifes j il arriuera 
qu'à mefure qu'on montera , il s'en- 
flerade luymefme, & ^uand il fera 
en haut 5 il fera tout plein, & gonflé 
comme lî on y auoit fouflc de T Air de 
nouueaii ; &:en redefcendant , il s'ap- 
platira peu à peu par les mefmes de- 
grez ; de forte qu'eftant arriué au bas, 
il fera rcuenu à fon premier eftat. 

Cette expérience prouue tout ce 
que j'ay dit de la malfe de TAir , auec 
vne force toute conuaincante : Aufîi 
eftoitil necelHiire de le bien eftablir, 
parce que c'eft le fondement de tout 
cedifcours. 

Il ne refte qu'à faire remarquer 
que la malle de TAir eft plus pefante 
en vn temps qu'en vn autre ; fçauoir 
quand il eft plus chargé de vapeurs , 
ou plus comprimé par le froid. 

C» • • 
11) 
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Remarquons donc , i. Quelamaf^ 
fede TAireft pefante: i. QiV^elle a 
vn poids limite: 3. Qu'elle eft plus 
pefante en vn temps qu'en vn autre: 
4. Qii^elle eft plus pefante en de cer- 
tains lieuxqu en d'autres , comme 
dans les vallons : 5. Qu'elle prelTe par 
fon poids tous les corps qu'elle enfer- 
me , & d'autant plus qu'elle a plus de 
pefanteur. 



Chapitre II. 

^jic la pefanteur de la majfe de V^^ir 
produit topu les effets cjuonajHfques 
icy attribuez, a l'horreur du vuide. 

CE Chapitre eft diuifé en deux 
Se6kions: dans la première , eft 
vn récit des principaux effets qu'on a. 
attribuez à l'horreur du vuide j & 
dans la féconde , on montre qu'ils 
viennent de la pefanteur de TAir. 

Section Première. 

Récit des effets cjuon attribue a l'horreur 

du vuide. 

II- y a plufieurs. efïcts qu'on pre- 



DE l'Air. Chap. II. 5*5 
tend , que la nature produit par vne 
horreur qu'elle a pour le vuide ; en 
Yoicy las principaux. 

I. Vn foufflct , dont toutes les ou- 
uertures font bien bouchées , eft dif- 
ficile à ouurir ; & fi on eilaye de le 
faire , on y fent de la refiftance , com- 
me il fes ailes eftoient collées. Et le 
Piftond'vne Seringue bouchée refi- 
fte quand on elfaye de le tirer,comme 

s'il tenoit au fond. 

On prétend <^ue cette refflance vient 
de l' horreur lté la nature a pour levni- 
de , ani arr'meroit dans ce fonfflet ^ s il 
pouuoit e(lre élargy ; ce ejui fe confirme^ 
parce quelle cejfe dés quil eft débouché , 
& que lAir s y peut inftnuer pour le 
remplir , quand on l*ouurira, 

1 1. Deux corps polis eftant ap- 
pliquez Tvn contre l'autre , font dif- 
ficiles à feparer, & fcmblcnt adhérer. 

Ainfi vn chapeau eftant mis fur vne 
table , eft diflRcile à leuer tout à coup. 

Ainfi vn morceau de cuir mis fur vn 
paué , & leué promptement , l'arra- 
che & l'enleue. 

C« . • . 
1U| 
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On f retend que cette adhérence vient 
de L^horreur que la nature a du vnide y 
qui arriueroit fendant le temps quiL 
faudrait a VAir^ four arriuer des ex-^ 
tre mitez, jnfques an milieu. 

III. Quand vne Seringue trempe 
dans Teau, en tirant le Pifton , Tea» 
fuit & monte , comme fi elle luy ad- 
heroit. 

Ainfî Teau monte dans vne Pompe 
afpirante. , qui n'eft proprement 
qu vne longue Seringue, & fuit fon 
Pifton , quand on 1 éleue ^ comme fî 
elle luy adheroit. 

On prétend que cette éleuation de T eau 
vient de l'horreur que la nature a du 
vuide y qui arriueroit a la place que le 
Pijhn quitte j fi l^eau ny montait pasy 
parce que ï! Air n y peut entrer i ce qui fe 
confirme , parce que fi l'on fait des fen^ 
tes par ou VAir puijfe entrer ^ Ceau ne 

éleue pltis. 

De mefme , fi on met le bout dVn 
foufflet dans Teau en Touurant prom- 
ptement, Teauy montepour le rem- 
plir ; parce que TAir n*y peut fucce- 
dcr 3 & principalement fi on bouche 
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les trous qui font à vue des ailes. 

Ainfi quand on met la bouche dans 
leau y ôc qu'on fucce , on attire Teau 
par la meune raifon ; car le poulmon 
eft comme vn foufflet , donc la bou- 
che eû: comme Tounercure, 

Ainfi en refpirant on attire TAir, 
comme vn foufflet en souurant at- 
tire r Air pour remplir fa capacité. 

Aiiih quand on met des étoupes 
allumées dans vn plat plain d*eau , & 
vn verre par de (Tus , à mefure que le 
feu des étoupes s'éteint , Teau monte 
dans le verre ; parce que TAir qui efi: 
dans le verre , 6c qui eft oit raréfié par 
le feu , venant à fe condanfer par le 
froid , attire Teau &c la fait monter 
auec foy, en fe referrant pour remplir 
la place qu il quitte ; comme le Pi- 
fton d'vne Seringue attire Teau auec 
foy quand on le tire. 
Ainfi les vantouzes attirent la chair, 
& forment vne empoulle j parce que 
TAir delà ventouze qui eftoit raré- 
fié par le feu de la bougie , venant à 
fe condanfer par le froid , quand le 
feu eft éteint -, il attire la chair auec 
foy j pour remplir la place qu il quix- 

C v 
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te , comme il acciroit l'eau dans Te- 

xemple précèdent. 

IV. Si Ton met vne bouteille pleine 
d'eau 3 ôc renuerfce le goulet en bas, 
dans vn vailFeau plein d'eau j Teau de 
la bouteille demeure fufpendue (ans 
tomber. 

On prétend que cette fuj^enfion vient 
de V horreur qne la natnre a pour le vni^ 
de y cjHt arrineroit à la place que Ceaiê 
éfuitteroit en tombant ^ parce que l'yiir 
ny pourrait fucceder i&on le corifir?ne^ 
parce cjne fi an fait vne fente par oh 
tAirpuiffè s^infinuerj toute l^eau tombe 
incontinent. 

On peut faire la mefme épreuue 
auec vn tuyau , long , par exemple, 
de dix pieds , bouche par le bout d'en 
haut 5 & ouuert par le bout d'en bas» 
Car s'il eft plein d'eau, que le bout 
d'en bas trempe dans vn vaillèau plein 
d'eau , elle demeurera toute fufpen- 
due dans le tuyau ; au lieu qu'elle 
tomberoit incontinent , fî on auoit 
débouché le haut du tuyau* 

On peut faire la mefme chofe aueç 
vn tuyau pareil , bouché par en haut. 
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Se recourbé par le bout d'en bas y fans 
le mettre dans vn vailTeau plein d'eau, 
comme on auoit mis l'autre : car s'il 
eft plein d'eau , elle y demeurera auf- 
fi fufpenduë } au lieu que fi on débou- 
choit le haut , elle jailliroit inconti- 
nent auec violence par le bout re- 
courbé 5 en forme de jet d'eau. 

Enfin on peut faire la mefmechofe 
auec vn fimple tuyau , fans ^ qu'il foit 
recourbé , pcairueu qu'il foit fort 
étroit par en bas j car s'il cft bouché 
par en haut, Teau y demeurera fuf- 
pendue ; au lieu qu'elle en tomberoic 
auec violence , fi on débouchoit le 
bout d'en haut. 

C'eft ainfi quVn tonneau plein de 
vin, n'en lâche pas vne goûte , quoy 
que le robinet foit ouuert , fi on ne 
débouche le haut pour donner vent* 

V* Si Ton remplit d'eau vn tuyau 
fait en forme de croilïànt renuerfé> 
ce qu'on appelle d^ordinaire vn fi- 
phon , dont chaque jambe trempe 
dans vn vaifieau plein d^'eau ; il arri- 
vera que fi peu qu'vn des vaiffeaux 
foit plus haut que l'autre , toute l'eau 

C vj 
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du vailTeau le plus éleué montera das 
la jambe qui y trempe , jufques au 
haut du fiphon , Se fe rendra par Tau- 
ire dans le vailfeau le plus bas où el- 
le trempe : de forte que fi on fubfti- 
tue toûjours de l'eau dans le vallFeau 
le plus éleué , ce flux fera continuel. 

On prétend cjue cette éleuation cTean 
vient de barreur cftte la nature a di^ 
viiide j ^Hi arrineroit dans le Jïphon j fi 
l* eau de ces deux branches tombait de 
chacun dans fon vaijfeau > comme el- 
le y tombe en effet y cjuand on fait vne 
euuerture au haut du fiphon > par ou 
VAir s'y peut infinuer. 

Il y a plufieurs autres efîèts pareils 
que j'obmets, à caufe qu'ils font tous 
femblables à ceux dont j'ay parlé ; & 
qu'en tous il ne paroift autre chofe, 
finon que tous les corps contigus re- 
fîftent à Teftort qu'on fait pour les fe- 
parer, quand l'Air ne peut fucceder 
«ntredeux, foit que cét effort vien- 
ne de leur propre poids y comme dans 
les exemples où l'eau monte , & de- 
meure fufpenduc malgré fon poids , 
foit qu'il vienne des forces qu'on em- 
ployé pour les des-vnir ^ comme dans 
les premiers exemples. 
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Voila quels font les effets qu ou 
attribue vulgairement à l'horreur du 
vuide : nous allons faire voir qu*ils 
viennent de la pefanteur de T Air. 

Section Seconde* 

Que la pepinteur de la majje de 1 jiir 
produit tovu les ejfets cjHon a attrt^ 
hués a l'h<^rreH'r du vuide ^ 

Si Ton a bien compris dans le Trait- 
té de TEquilibre des Liqueurs,de quel- 
le manière elles font impreffion par 
leurs poids contre tous les corps qui 
y font , on ii aura point de peine à 
comprendre ^comment le poids de la 
maffe de TAir agiifant fur tous les 
corps y y produit tous les effets qu'on 
auoit attribuez à Thorreur du vuide; 
car ils font tout a fait femblables 5 co- 
rne nous Talions montrer fur chacun. 

L 

« 

^ue la fefanteur de la majfe de CjHr 
caufe la difficulté d^ouurir vj9 fouf^ 
flet bouchée 

POvR faire entendre comment la 
pefanteur de la maffe de T Air cau^ 
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fe la difficulté quon fent à ouurir vn 
foufflet^Iors que Tair n'y peut entrer ; 
je feray voir vne pareille re/îftance 
caufée par le poids de l'eau. Il ne faut 
pour cela que fe remettre en mémoi- 
re ce que ) ay dit dans 1 Equilibre des 
Liqueurs ( Figu re X I V . ) qu'^n fou fflet 
dont le tuyau eft long de vingt pieds, 
ou plus , eilant mis dans vne cuue 
pleine d'eau , en forte que le bout du 
tuyau forte hors de Teau j il cft diffi- 
cile à ouurir , & d^autant plus qu*il y 
a plus de hauteur dVau ; ce qui vient 
manifeftcment de la pefanteur de 
l'eau qui efl au deffiis > car quand il 
n'y a point d'eau , il eft très aifé à ou- 
urir , & àmefure qu'on y enverfe, 
cette refîftance augmente , ôc eft tou- 
jours égale au poids de Teau qu'il por- 
te ; parce que comme cette eau n'^y 
peut entrer ; à caufe que le tuyau eft 
hors de l^eau , on ne fçauroit Touurir 
fans foûleuer & foûtenir toute la 
malle de Teau ; car celle qu'on écarte 
en louurant , nepouuant pas entrer 
dans le foufïlet , eft forcée de fe pla- 
cer ailleurs, & ainii de faire hauller 
Teau ; ce qui ne fe peut foire fans 



i>E l'Air. Cfiap. II. <?5 
peine y au lieu que sW eftoit creué , & 
que Teauy peuft entrer , on Touuri- 
roit & on le fermeroit fans re(îftance> 
à caufe que Teau y entreroic par ces 
ouuertures , à mefure qu*on louuri- 
roit , &c qu ainfi en Touurant on ne 
feroit point fouleuer l'eau» 

le ne crois pas que perfonnefoit 
tenté de dire que cette refiftance 
vienne de Thorreur du vuide, & il eft: 
abfolument certain qu^elIe vient du 
feul poids de Teau* 

Or ce que nous difons de Teau fe 
doit entendre de toute autre liqueur^ 
car Cl Ton le met dans vne cuue plei- 
ne de vin , on fentira vne pareille re- 
fiftance à Touurir : & de mefme dans 
du lair , dans de l'haile , dans du vif 
argent j ôc enfin dans quelque liqueur 
quecefoit. C'eft donc vne règle gé- 
nérale, ôc vn efFet neceflàire du poids 
des liqueurs; que Cl vn foufiflet eft mis 
dasquelque liqueur que ce foit,en for- 
te qu'elle n'aie aucû accès dâs le corps 
du foufïlet jle poids de la liqueur qui 
eftaudeffus fait qu on ne peut Tou- 
urir fans fentir de la refiftance ; parce 
qu*on ne fçauroit l'outtrir/ans la fup- 
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porter: & par confequent enappli-t 
quant cette règle générale à l'Air en 
particulier , il fera véritable que 
quand vn foufflet eft bouché , en for- 
te que TAir n'y a point d'accès , le 
poids de la malfe de TAir qui eft au 
defliis fait qu'on ne peut Touurir , 
fans fentir de la relillance j parce 
qu'on ne fçauroit Touurir fans faire 
haulfer toute la malle de l'Air : mais 
dés qu'on y fiit vne ouuercure , on 
l'ouure &c on le ferme fans refiftance; 
parce que l'Air y peut entrer & for- 
tir , éc qu'ainlî en Touurant on ne 
baulfe plus la malfe de TAir : ce qui 
eft tout conforme à l'exemple du 
foufflet dans l'eau. 

D'où Ton voit que la difficulté d'où- 
urir vn foufïlet bouché , n'eft qu vn 
cas particulier delà règle générale de 
la difficulté d'ouurir vn foufïlet dans 
quelque liqueur que ce foit , où elle 
n'a point d'accès. 

Ce que nous auons dit de cét efl^rt, 
nous f allons dire de chacun des au- 
tres ^ mais plus fuccii^itement. 



DE l'Air. Chap, II. 6^ 



Quelafefanteurde U ?najfe de t Alre^ 
U caufe de la difficulté cjuon fentr a 
feparer deux corps polis appliquez. 
Cvn contre l'autre. 

POvR faire entendre comment la 
pefanteur de la maife de T Air cau- 
fe Ja reiîftance que Ton fent, quand 
on veut arracher deux corps polis , 
qui font appliquez Tvn contre Tau* 
tre ; je donneray vn exemple d'vne 
refillance toute pareille caufée par le 
3oids de Teau , qui ne laillèra aucun 
. ieu de douter que TAir ne eaufe céc 
effet. 

Il faut encore icy fe remettre en 
mémoire ce qui a efté rapporté dans 
rEquilibre des Liqueurs ( Figure X!.) 

Qu^e fî Ton met vn Cilindre de 
cuiure fait au tour , à l'ouuerture dVn 
entonnoir fait auffi au tour ; en for- 
te qu'ils foient fi parfaitement aju- 
ftez , que ce Cilindre entre & coule 
facilement dans cet entonnoir , fans 
que néanmoins Teaupuiffe couler en- 
tre deux i & qu'on mette cette ma- 
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chiiie dans vnc cuue pleine d'eau , en 
forte toutefois que la queiie de Ten- 
tonnoir forte hors de Teau , en la fai- 
(ant longue de vingt pieds , s'il eft 
neceflaire ; ^ ce Ciiindre eft à quinze 
pieds îLuant dans l'eau , & que tenant 
Fentonnoir auec la main , on lafche 
le Ciiindre , & qu'on l'abandonne à 
ce qui en doit arriuer ; on verra que 
non feulement il ne tombera pas , 
quoy qu'il n'y ait rien quifemblele 
foûtenir ; mais encore qu'il fera dif- 
ficile à arracher d'auec l'entonnoir^ 
quoy qu'il n'y adhère en aucune for- 
te ; au lieu qu'il tomberoit par fon 
poids auec violence , s'il n'eftoit qu'à 
quatre pieds auant dans l'eau , Se en- 
core plus s'il eftoic tout à fait hors de 
Teau. l'enayauili fait voirla raifon, 
qui eft que l'eau le touchant par def- 
fous ôc non pas par de (fus ( car elle ne 
touche pas fa face d'en haut , parce 
que l'entonnoir empefche qu'elle n'y 
puilfe arriuer ) elle le po.ulïe par le 
cofté qu'elle touche, vers celuy qu'el- 
le ne touche pas j & ainfî elle le pouf- 
fe en haut Se le preife contre l'enton- 
noir. 
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La mefme chofe doit s'entendre de 
toute autre liqueurj^: par confequent 
Il deux corps font polis & appliquez 
IVn contre l'autre j en tenant celuy 
d'en haut auecla main , en aban- 
donnant celuy qui eft appliqué , il 
doit arriuer que celuy d'en bas de- 
meure fufpendu , parce que T Air le 
touche par delîbus , & non pas par 
delTus 3 car il n'a point d'accès entre 
deux': &: partant il ne peut point arri- 
uer à la face par où ils fe touchëtid'oil 
il s'enfuit par vn effet neceilaire du 
poids de toutes les liqueurs en gêne- 
rai , que le poids de l'Air doit pouffer 
ce corps en haut , & le prelfer contre 
l'autre > en forte que fi on eflaye de 
les fcparer , on y fente vne extrême 
rcfiftance : ce qui eft tout conforme 
à l'effet du poids de l'eau. 

D'où l'on voit que la difficulté de 
feparer deux corps polis , n'eft quVn 
cas particulier de la règle générale de 
l'impulfion de toutes les liqueurs 
en gênerai, contre vn corps qu'elles 
touchent par vne de fes faces , & non 
pas par celle qui luy eft oppofée* 
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III. 

Qlie la pefanteur de la tnajfe de VAir ejl 
la caitfe de ré le nation de reaii dans 
les Seringues dans les Pompes. 

POvR faire entendre comment la 
pefanteur de la malfe de TAir fait 
monter Teaii dans les Pompes , à me- 
fure qu'on tire le Pifton ; je feray voir 
vn eflFec entièrement pareil du poids 
de Teau , qui en fera parfaitement 
comprendre la raifon en cette forte. 

Si Ton met à vne Seringue vn pi- 
fton bien long , par exemple , de dix 
pieds , & creux tout du long , ayant 
vne foufpape au bout 4*cn bas^difpo- 
fée d'vne telle forte , qu'elle puilTe 
donner pallage du haut en bas , & 
non de bas en haut î & qu'ainfî cette 
Seringue foit incapable d'attirer Teau 
ny aucune liqueur par deifus le ni- 
ueau de la liqueur , parce que TAir 
peut y entrer en toute liberté par le 
creux du Pifton \ en mettant Touuer- 
ture de cette Seringue dans vn vaif- 
feau plein de vif argent y Sc le tout 
dans vne cuue pleine d'eau , en forte 
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toutefois que le haut du Pifton forte 
hors de Teau j il arriuera que Ci on ti- 
re le Pifton, le vif argent montera ôc 
lefuiura, comme s'il luy adheroit > 
au lieu qu'il ne monteroiten aucune 
forte , s'il n'y auoit point d'eau dans 
cectecuue, parce que TAira vnac* 
cés tout libre par le manche du Pi- 
fton creux 5 pour entrer dans le corps 
de la Seringue. 

Ce n'eft donc pas de peur du vuidc; 
car quand le vif argent nemonteroit 
pas à la place que le Pifton quitte , il 
n y auroit point de vuide , puifque 
rÀir y peut entrer en toute liberté: 
mais c'eft feulement parce que le 
poids de la malïè d^'eau pefant fur 
le vif argent du v^^au , & le pref- 
fant en toutes fes parties , hormis en 
celles qui font à Touuerture de la Se- 
ringue, ( carTeaun'y peut arriuer, à 
caufe qu'elle en eft empefchée par le 
corps de laSeringue,& par le Pifton;) 
ce vif argent preile en toutes fes par- 
ties 3 hormis en vne , eft pouffé par le 
poids de l'eau vers celle là , aum toft 
que le Pifton en fe leuant luy laifTe 
vne place libre pour y entrer , &ç con- 
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trepefe dans Ja Seringue le poids de 
i'eaii qui pefe au dehors. 

Mais u l'on fait des fentes à la Se- 
ringue par où Tcau puiflTe y entrer, 
le vif argent ne montera plus ; parce 
que Teau y entre & touche aufli bien 
les parties du vif argent qui font à la 
bouche de la Seringue que les autres j 
& ainfî tout eftant également prelTé, 
rien ne monte. Tout cela a efté clai- 
rement démontré dans l'Equilibre 
dçs Liqueurs* 

On voit en cet exemple , comment 
le poids de Teau fait monter le vif ar- 
gent î & on pourroit faire vn efïct 
pareil auec le- poids du fable , en 
oftant toute Teaii de cette cuue : lî 
au lieu de cette 4P on y verfe du fa- 
ble y il arriuera que le poids du fable 
fera monter le vif argent dans la Se- 
ringue y parce qu'il le preflè , de mef- 
me que Teau faifbit en toutes fes par- 
ties , hormis celle qui eft à la bou- 
che de la Seringue ; & ainfî il le pou{^ 
fe & le force d*y monter. 

Et fi on met les mains fur le fable, 
& qu'on le prelTe , on fera monter le 
vif argent dauantageau dedans delà 
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Seringue, & coûjours jufques^àvne 
hauteur à laquelle il puifle contre- 
pefer TefFort du dehors. 

L'explication de ces effets fait en* 
tendre bien facilement , pourquoy Je 
poids de TAir fait monter l'eau dans 
les Seringues ordinaires , à mefure 
qu'on hauffe le Pifton ; car TAir tou- 
chant Teau du vaifleau en toutes fes 
parties , excepté en celles qui font à 
Touuerture de la Seringue , où il n a 
point d'accès , parce que la Seringue 
& le Pifton Ten empefchent ; il eft vi* 
fible que ce poids de T Air la prefïant 
en toutes fes parties , hormis en cel- 
le là feulement , ilTy doit pouflerÂ: 
Ty faire monter 3 à mefure que le Pi- 
fton en s'éleuant luy laiiFe la place 
libre pour y entrer & contrepefer au 
dedans de la Seringue le poids 
de l'Air qui pefe au dehors ; par la 
mefrae raifon , & auec la mefme ne- 
ceffité que le vif argent montoit,pref- 
fé par le poids de l'eau, & par le poids 
du fable , dans l'exemple que nous 
venons de donner. 

Il cft donc vifible que l'éleuatioii 
de l'eau dans les Seringues , n eft 
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qu vn- cas particulier de cette règle 
générale , qu vue liqueur eftant prcf- 
fée en toutes fes parties , excepté en 
quelqu Vne feulement , par le poids 
de quelqu^autre liqueur ; ce poids la 
pouiFe vers l'endroit où elle n*eft 
point prefTée* 

IV. 

Quj^ la pefanteur de la maffe de l^Air 
caufe la fHjpenfton de Fean dans Us 
tuyaux bouchez, far en haut. 

POvR faire entendre comment la 
pefanteurde fAir tient Teau fuf- 
penduë dans les tuyaux bouchez par 
en haut ; nous ferons voir vn exem- 
ple entièrement pareil dVne fufpen- 
iîon femblable , caufée par le poids 
de leau ^ qui en découurira parfaite- 
ment la raifon. 

Et premièrement on peut dire d'a- 
bord 5 que cét effet eft entièrement 
compris dans le précèdent j car com- 
me nous auons montré que le poids 
de l'Air fait monter Teau dans les Se- 
ringues , & qu'il Ty tient fufpendiicî 
ainfi le mefme poids de l'Air tient 

l'eau 
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Vcm fufpenduc dans vn tuyau* Afin 
que cet effet ne manque pas plus que 
les autres, dVn autre tout pareil à qui 
on le compare ; nous dirons qu'il ne 
faut pour cela que fe remettre ce que 
nous auons dit dâs TEquilibre des Li^ 
queurs (Fig.IX.) qu'vn tuyau long de 
dix pieds ou plus , & recourbé par en 
bas, plein de mercure, eftant mis dans 
vne cuve pkine d'eau , en forte que le 
bout d'en haut forte hors de Teau ; le 
mercure demeure fufpcndu en partie 
au dedans du tuyau , fçauoir à la hau- 
teur où il peut contrepefer Teau qui 
pefe au dehors ; 3c que mefme vne 
pareille fufpenfion arriue dans vn 
tuyau qui n'eft point recourbé , ôc 
quieû: fimplement ouuert enhaut & 
en bas , en forte que le bout d'en 
haut foit hors de Teau. 

Orileft vifible que cette fufpen- 
fion ne vient pas de fhorreur du vui- 
de 5 mais feulement de ce que l'eau 
pefant hors le tuyau 5 & non jpas de- 
dans, & touchant le mercure d'vn co- 
fté, ôc non pas de l'autre ; elle le tient 
fufpendu par fon poids à vne certaine 
hauteur : auffi fî l*on perce le tuyau, 

D 
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en forte que l'eauy pullFe entrer ; in- 
continent tout le mercure tombe; 
parce que Teau le touche par tout , & 
agilïant aufll bien dedans que dehors 
le tuyau , il n'a plus de contrepoids* 
Tout cela aefté dit dans l'Equilibre 
des Liqueurs. 

Ce qui eftant yi\ effet neceflaife de 
l'Equilibre des Liqueurs, iln'eftpas 
eftrange,que quand vn tuyau cft plein 
dVau , bouché par en haut , & re- 
courbe par en bas , Teau y demeure 
fufpenduë ; car T Air pefant fur la par- 
tie de Teauqui eft à la recoubeure, 
& non pas fur celle qui eft dans le 
tuyau, puifque le bouchon Tenem- 
pefche; c'eft vne necefïîté abfoluë, 
qu'il tienne Teau du tuyau fufpenduë 
au dedans , pour contrepefer fon 
poids qui eft au dehors , delà mefme 
îorte que le poids de Teau tenoic le 
mercure en Equilibre dans l'exem- 
ple que nous venons de donner. 

Et de mefme quand le tuyau n*efl: 
pas recourbé ; car l'Air touchant 
l'eau par dellbus , &non pas par def- 
fus , puifque le bouchon l'empefche 
ii y toucher i c'eft vne necelïité inéui- 
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table , que le poids de l'Air foûcienne 
l'eau; de la mefme forte que Teau foû- 
tient le mercure dans l'exemple que 
nous venons de donner ^ & que l'eau 
poulfc en haut ôc foûtient vn Cilin- 
dre de cuiure qu'elle touche par def- 
fous, Ôc non pas par delfus: mais Ci on 
débouche le haut , Teau tombe 5 car 
l'Air touche l'eau deifous Ôc deflus , 
& pefe dedans & dehors le tuyau. ' 

D'où l'on voit que ce que le poids 
<îe l'Air foûtient fufpenduès les li- 
queurs qu'il touche d'vn cofté Ôc 
non pas de l'autre , eft vn cas de la rè- 
gle générale, que les liqueurs conte- 
nues dans quelque tuyau que ce foit, 
immergé dans vne autre liqueur , qui 
les prelFe par vn cofté , & non pas par 
l'autre , y font tenues ^ fufpenduès 
par l'Equilibre des Liqueurs. 

V. 

(Ine la J>efameur de la majfe de CMr 
fait monter Veau dans les Siphons, 

POvR faire entendre comme la 
pefanteur de l'Air fait monter 
1 eau dans les Siphons j nous allons 

D ij 
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faire voir , que la pefanteur de 1 eau 
fait monter le vif argent dans vn Si- 
phon tout ouuert par en haut , ôc où 
l'Air a vn libre accès *, d'où l'on ver- 
ra comment le poids de l'Air produit, 
cet effet : c'cil ce que nous ferons en 
cette forte. 

Si vn Siphon a vne de fes jambes cn- 
iiiron haute d'vn pied , l'autre d'vn 
pied de vn poulce -, & qu'on falfe vne 
ouverture au haut du Siphon, où l'on 
infère vn tuyau long de vingt pieds, 
& bien foudé à cette ouverture ; ÔC 
qu'ayant remply le Siphon de vif ar- 
gent, oti mette chacune de fes jam-: 
bes dans vn vailfeau auiïi plein de vif 
argent , & le tout dans vne cuve plei- 
ne d'eau , à quinze ou feize pieds 
auant dans l'eau , ôc qu ainiî le bout 
du tuyau forte hors de l'eau j ilarri- 
ueraquefi vn des vaiffeaux eft tant 
foit peu plus haut que l'autre , par 
exemple d'vn poulce j tout le vif ar- 
gent du vaiffeau le plus élevé monte- 
ra dans le Siphon jufques au haut , & 
fe rendra par Taucre jambe dans le 
yaifleau le plus bas , par vn flux con- 
tinuel j & fi on fubfticuc toujours du 
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vif argent dans le vaiiîeau le plus 
iîauc , le flux fera perpétuel : mais fî 
on fait vne ouuercure au Siphon , par 
oii Teau puilTb entrer , incontinent le 
vif argent tombera de chaque jambe 
dans chaque vaiiTeau , & Teau luy 
fuccedera. 

Cette élévation de vif argent ne 
vient pas de Thorreur du vuide j car 
l'Air à vn accès tout libre dans le Si- 
phon : aufTi fi on oftoit Teau de la cu- 
ve 3 le vif argent de chaque jambe 
tomberoit chacun dans Ton vaiiTeau, 
& l'Air luy fuccederoit par le tuyau 
qui efl: tout ouvert. 

Ileftdonc vifible que le poids de 
l'eau caufe cette élévation , parce 
qu'elle pefe fur le vif argent qui eft 
dans les vailFeaux , & non pas fur cc- 
luy qui eft dans le Siphon ; &c par cet- 
te raifon elle le force par fon poids 
de monter Se de couler comme il fait; 
niais dés qu'on a percé le Siphon , Se 
qu elle y peut entrer, elle n'y fait plus 
monter le vif argent , pvorce qu'elle 
efe auffi bien au dedans qu'au de- 
ors du Siphon. 

Orparlamefme raifon, &'auecla 
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mefme neceflîcé que Teau fait ainfî 
monter le mercure dans vn Siphon , 
quand elle pefe fur les vailTeaux ^ & 
qu'elle n'a point d'accès au dedans 
du Siphon j aufîi le poids de T Air fait 
monter Teau dans les Siphons ordi- 
naires y parce qnil pefe fur Teau des 
vaifleaux , où leurs jambes trempent, 
& qu'il n'a nul accès dans le corps du 
Siphon y parce qu'il eft tout clos ; & 
dés qu'on y fait vne ouuerture , Teau 
n'y monte plus , mais elle tombe au 
contraire dans chaque vailleau , 6c 
l'Air luy fuccede , parce qu'alors 
l'Air pefe auflibienau dedans qu^au 
dehors du Siphon. 

Il eft vifible que ce dernier effet 
n'eftqu'vn cas de la règle générale; 
& que Cl on entend bien pourquoy 
le poids de Teau fait monter le vif ar- 
gent dans l'exemple que nous auons 
donné j on verra en mefme temps 
pourquoy le poids de l'Air fait moter 
.'eau dans les Siphons ordinaires;c*eft 
pourquoy il faut bienéclaircir larai- 
fon pour laquelle le poids de Teau 
produit cét effet, &c faire entendre 
pourquoy ç'eft le vai(ïeau éleué qui 
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fe vuide dans le plus bas , plûtoft que 
le plus bas dans Timcre. 

Pour cela il faut remarquer que 
Teaupefanc fur le vif argent qui eft 
dans chaque vailleau , & point du 
tout fur celuy des jambes qui y trem- 
pent ; il arriue que le vif argent des 
vailîeaux eft preffé par le poids de 
1 eau à monter dans chaque jambe 
du Siphon Jiifques au haut du Siphon, 
& encore plus s'il fe pouvoit ; a cau^ 
fe que Teau a feize pieds de haut, &c 
que le Siphon n'a qu'vn pied^& quVn 
pied de vif argent n'égale le poids 
que de 14. pieds d'eau : d'où il fe voit 
que le poids de l^eaupoulTe levifar- 
;ent dans chaque jambe jufques au 
^aut, &: qu'il a-encore de la force de 
refte 5 d'où il arriue que le vif argent 
de chaque jambe eftant poulie eu 
haut par le poids de l'eau , ils fe com- 
battent au haut du Siphon, &: fe pouf- 
fent l'vn l'autre -, de forte qu'il faut 
que celuy qui a le plus de force pre* 
uale. 

Or cela fera aifé à fupputer ; car 
il eft clair que puifque l'eau a plus de 
^lautcur fur le vaiifeau le plus bas d'vn 
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poiilce, elIepoulFeen haut le vif ar- 
gent de la longue jambe plus forte- 
ment que celuy de l'autre , de la force 
que luy donne vn poulce de hauteur; 
d'où il femble d'abord qu il doit re- 
fulter y que le vif argent doit cftre 
poulfé de la jambe la plus longue 
dans la plus courte : mais il fautcon- 
liderer que le poids du vif argent de 
chaque j.xmbe redite à l'effort que 
Teau fait pour le poulfer en haut; 
mais ils ne refiftcnt pas également > 
car comme le vif argent de la longue 
jambe a plus de hauteur dVn poulce, 
il refifte plus fortement de la force 
que luy donne k hauteur dVn poul- 
ce : donc le mercure de la plus longue 
jambe eft plus poiiiré en haut parle 
poids de Teau , de la force de Teait 
de la hauteur dVn poulce ; mais il cft 
plus pouffé en bas par fon propre 
poids , de la force du vif argent de la 
hauteur d'vn poulce: Or vn poulce de 
vif argent pefe plus quVn poulce 
d'eau : Donc le vif argent de la plus 
courte jambe eft poulféen haut avec 
plus de force ; & pai'cant il doit mon- 
ter a ôc continuer à monter tant qu*il 
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yauraduvif argent dans le vaiiTeau 
ou elle trempe. 

. D'où il paroift, que la raifon qui fait, 
quéc'eft le vailleau le plus haut qui 
fevuicle dans le plus bas, eft que le 
le vif argent efl vne liqueur plus pe- 
fante que l'eau. Il en arriueroit au co- 
traire , Ci le Siphon eftoit plein d'hui* 
le , qui eft yne liqueur plus légère que 
l'eau, &:que les vailfeaux auffioùil 
trempe en fuirent pleins , & le tout 
dans la mefme cuve pleine d'eau j car 
alors il arriveroit, que l'huile du vaiir 
feau le plus bas monteroit , de coule- 
roit par le haut du Siphon dans le 
vaifleau le plus éleué , par les mefmes> 
raifons que nous venons de dire ^ can 
l'eau poulTant toujours l'huile du 
vaifleau le plus bas auec plus de for- 
ce, à caufe qu'elle a vn poulce de plus 
de hauteur j & l'huile de la longue 
jambe refiftant , & pefant davantage, 
d'vn poulce qu elle a de plus de haa-. 
teur ; il arriveroit qu vh poulce d'hui- 
le pefant moins qu'vn poulce d'eau, 
l'huile de la longue jambe feroit pouf- 
fée en haut avec plus de force que 
l'autre ; 6c partant il couleroit , &: fe 
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rendroit cîu vaifFeau le plus bas dans 
lepluséleiié 

Ec enfin , fi le Siphon cftoit plein 
dVne liqueur qui pefaft autant que 
Teaudela cuve , lors ny Teau du vaif- 
feauleplus éleué ne fe rendroit pas 
dans Tautre , ny celle du plus bas dans 
celle du plus éleué j mais tout demeu- 
reroit en repos ; parce qu'en fuppu- 
tant tous les efforts , on verra qu'ils 
c/ont tous égaux. 

Voilà ce qu'il eftoit necelîaire de 
bien faire entendre , pour fçauoir à 
fond la raifon pour laquelle ces li- 
queurs s^éleuent dans les Siphons j. 
après quoy il eft trop aifé de voir 
pourquoy le poids de T Air fait mon- 
ter Teau dans les Siphons ordinaires^ 
& pourquoy du vaiiîeau le pKis éleué 
dans le plus bas , fans s'y arrefter da^ 
uantage ; puifque ce n'eft qu'vn cas 
de la règle générale que nous venons 
de donner. 
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VI. 

Que la pe fauteur de la ir.ajjé de VAir 
caufeCenfleHre de la chair y quand en 
applique des ventouz.es, 

POvR faire entendre comment le 
poids de l'Air fait enfler la chair 
à l'endroit où l'on mec des ventou- 
zes , nous rapporterons vn effet en- 
tièrement pareil , caufc par le poids 
de l'eau , qui n'en lailïèra aucun 
doute, 

C'eft celuy que nous avons rappor- 
té dans l'Equilibre des Liqueurs , Fi- 
gure XVII. oiinousauons faitvoir^ 
quVn homme mettant contre fa cuif- 
fe le bout dVn tuyau de verre long 
de vingt pieds , & fe mettant en céc 
eftat au fond d'une cuve pleine d'e au, 
en forte que le bout d'en haut à\x 
tuyau forte hors de l'eaujil arrive,que 
fa chair s'enile en la partie qxri eft à 
l'ouverture du tuyau , comme fi quel- 
que chofe la fuçoit en céc endroit là. 

Or il eft évident que cette enfleu- 
re ne vient pas de l'horreur du vuide; 
car ce tuyau eft tout ouvert , & çlle 
n'arriveroit pas , s'il n'y avoir que peu 
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d'eau dans la cuve : & il eft très corr- 
ftant qu'elle vient de la feule peHin- 
teur de Teau ; parce que cette eau 
prelîant fa chair en toutes les parties 
du corps 5 excepté en celle là feule- 
ment qui eftà l'entrée du tuyau ^ car 
elle n'y a point d'accès , elle y ren- 
voyé le fang & les chairs qui font cet- 
te, enflure. 

Et ce que nous difons du poids de 
Teau , fe doit entendre du poids de 
quelque autre liqueur que ce foit ; car 
s'ilfe met dans vne cuve pleine d'hui- 
le , la mefmc chofe arrivera, tant que 
cette liqueur le touchera en toutes fes 
parties, excepté vne feulement : mais 
il on ofte le tuyau , l'enflure ceffe ; 
parce que l'eau venant à affeder cet- 
te partie auiïi bien que les autres ^ il 
n*y aura pas plus d'impreffion qu'aux 
autres. 

Ce qui eftant bien comprisjon ver- 
ra que c'eft vn effet necelïciire , que 
quand on met vne bougie fur la chair, 
& une ventouze par delFus , aufli toft 
que le feu s'cteint^la chair s'enflej car 
l'Air de la ventouze qui eftoit très 
lairefié par le feu ^ venant à fe con- 
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denferpv^r le froid qui luy fiiccede, 
dés que le feu eft cceinc , il arrive que 
le poids de TAir touche le corps eu 
toutes les parties , excepté en celles 
qui font à la vétouze^car il n'y a point 
d*accés 5 ôc par confequent , la chair 
doit s'enfler en cet endroit , &c le 
^oids de' l'Air doit renvoyer le fang & 
es chairs voifuies qu'il preife, dans 
celle qu'il ne prelfe pas, parla mefme 
raifon , & avec la meinie necelïîté 
que le poids de l'eau le faifoit en l'e- 
xemple que nous avons donné, quand 
elle touchoit le corps en toutes fes 
parties ^ excepté en vne feulement: 
d'où il paroift que TefFet de la veu- 
touze n'eft qu'vn cas particulier de 
la règle générale de l'adtion de tou- 
te les liqueurs contre vn corps qu'el- 
les touchent en toutes fes parties 3, 
excepté vne. 

VIL 

^jie la ^efanteur de la majfe de rjiir 
eft la canfe de Cattra^ion qui Je fait 
en fusant. 

IL ne faut plus maintenant qu'vn 
mot pour expliquer , pourquoy 
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quand on mec la bouche fur l'eciu , 55: 
qu'on fuçe , Teau y monte ; car nous 
fçauons que le poids de TAir prelle 
leau en toutes les parties , excepté en 
celles qui font à la bouche ; car il les 
touche toutes 3 excepté celle là ; ôc 
de là vient, que quand les mufcles de 
Ja refpiration élevant la poicrine,font 
la capacité du dedans du corps plus 
grande, TAir du dedans ayant plus 
de place à remplir qu'il n'auoit aupa- 
rauant , a moins de force pour empeP' 
cher Teau d^entrer dans la boucne , 
que TAir de dehors;qui pefe fur cette 
eau de tous coftez hors cét endroit, 
n'en a pour Ty faire entrer. 

Voila la caufe de cette attraction y 
qui ne diffère en rien de l'atcradion 
des Seringues. 

VIII. 

il^e la pefa^iteur de la majfe de I^Air 
efi la caufc de l^attraEllon du lait 
ejne les tnfans tettent de lenrs nonrrh 
ces. 

C'EsT ainfî que quand vn enfant 
a la bouche à Tentour du bout 
de la mamelle defanounice , quand 
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il Tuce , il attire le lait ; parce que la 
mamelle eft prelfée de tous coftcz, 
par le poids de TAir qui renuironne, 
excepté en la partie qui eft dans la 
bouche deTenfant j & c^eft pourquoy 
auflîtoft que les mufcles de la refpi- 
ration font vne place plus grande^ 
dans le corps de Tenfant, comme on 
vient de dire , &c que rien ne touche 
le bout de la mamelle que TAir du 
dedans l'Air du dehors qui a plus de 
force & qui la comprime , poulfe le 
lait par cette ouverture y où il y a 
moins de refîftance ; ce qui eft auflî^ 
necelîaire &c auflî naturel , que quand 
le lait en fort , lors qu^on preffe le 
letton entre les deux mains- 

IX. 

t^ue latefanteurde la. majjè de tAir efi 
lacaufe de attraElion de CAir , aup 
Je fait en rejilranf- 

ET par la mefme raifon , lors 
qu on relpire , TAir entre dans le 
poulmon ; parce que quand le poul- 
mon s'ouvre , &c que le nez & tous- 
les conduits font libres & ouverts » 
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l'Air qui eft à ces conduics , poufle 
par le poids de toute fà mafle , y en- 
tre & y tombe par l'adlion naturel- 
le (ScnecelFaire de fou poids ^ ce qui 
eft^ Cl intelligible , fi facile , &ç Ci narf , 
qu'il eft étrange qu'on aitefté cher- 
cher Thorreur du vuide , des qualitez 
occultes 5 ôc des caufes fi éloignées & 
il .chimériques , pour en rendre la rai- 
fon ; puis qu'il eft aiifîî naturel que 
TAir entre ôc tombe ainh dans le 
poulmon à mefure qu'il s'ouvre , que 
du vin tombe dans vue bouteille 
quand on Ty verfe. 

Voila de quelle forte le poids de 
l'Air produit tous les efFcts qu'on 
avoic jufques icy attribuez à Thor- 
reur du vuide. Ten viens d'expliquer 
les principaux: s'il en refte quelqu'vn, 
il eîl fi aifé de l'entendre enfuite de 
ceux cy, que je croirois faire vne cho- 
fe fort inutile 8c fort ennuyeufe , d'en 
rechercher d autres pour les traitter 
en détail: & on peut même dire qu'on 
les avoit déjà tous veus comme en 
leur fource , dans le Traitté précè- 
dent , puis que tous ces effets ne font 
que des cas particuliers de la règle 
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générale de l'Equilibre des Liqueurs. 

C H A P ITRE II I, 

Qm comme la ^eÇantcurde lamajfede 
l^j^irefl limitée ^ aujfi les ejjets qiteU 
le produit font limitez,. 

PViSQVE la pefantear de T Air pro- 
duit tous les effets qu'on avoit 
jufques icy attribuez à l'horreur du 
vuide y il doit arriver que comme cet- 
te pefanteur n'eft pas infinie, & qu'el- 
le a des bornes 3 aulli fes effets doi- 
vent eftre limitezi & c'eft ce que l'ex- 
périence confirme , comme il paroi- 
ftra par celles qui fuiuent. 

Aufïi toft qu'on tire le Pifton d'vnc 
Pompe afpirante , ou d vne Seringue, 
Teau fuit \ Se Ci on continue à l'élever, 
Teau fuiura toujours , mais non pas 
jiifquesà quelque hauteur qu'on Pé- 
leve -, car il y a vu certain degré qu'el- 
le ne palfe point , qui eft à peu prés à 
la hauteur de 51. pieds; de forte que 
tant qu'on n'éJeue le Pifton que juf- 
ques a cette hauteur , Teau s*y éleue 
&: demeure toujours contiguë au Pi- 
fton i mais aufli toft qu on le porte 
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plus haut, il arrive que le Pifton ne 
tire plus l'eau^ôc qu elle demeure im- 
mobile &furpenduc à cette hauteur, 
fans fe hauffer davantage j ôc à quel- 
que hauteur qu'on élevé le Pifton au 
delà, elle le laifle monter fans le fui- 
vre. 

Parce que le poids de la mafîe de 
TAir pefe à peu prés autant que Teau 
à la hauteur de . pieds > de forte que 
comme il fait monter cette eau dans 
la Seringue , parce qu'il pefe au de- 
hors , & non pas au dedans pour la 
contrepefer , il la fait monter juf. 
eues à la hauteur à laquelle elle pe- 
lé autant queluy ; & lors f eau dans la 
Seringue , 6c PAir dehors pefans éga- 
lement, tout demeure en Equilibre^ 
de la mcfme forte que de Peau & du 
vif argent fc tiennent en Equilibre, 
quand leurs hauteurs font entr'el- 
les comme leurs poids , comme nous 
Panons tant fait voir dans PEquili- 
bre des Liqueurs ; & comme Peau 
ne montoit que par cette feule rai- 
fon , que le poids de TAir Py forçoit, 
quand elle eft arriuée à cette hauteur, 
où le poids de PAir ne peut plus la 
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faire haulfer, nulle autre caufenela 
niouuanc , elle demeure à ce point» 

Et quelque grolleur qu'ait la Pom- 
pe y Teau s'y élevé toujours à la meP 
me hauteur ; parce que les liqueurs 
ne pefent pas fuivant leur grolfeur^ 
mais fuivant leur hauteur , comme 
nous l'avons montré clans l'Equilibre 
des Liqueurs. 

Que Cl onéletie du vif argent dans 
vne Seringue , il montera jufques à 
la hauteur de deux pieds trois poul- 
ces &c cinq lignes , qui eft precifé- 
ment celle à laquelle il pefe autant 
que Teau à 31. pieds ; parce qu'elle 
refera lors autant que la malle de 
*Air. 

Et (i oncleve de Thuile dans vne 
Pompe , elle s'élèvera environ prés 
de 34. pieds, & puis plusj parce qu el- 
le pefe autant à cette hauteur , que 
leau a 51. pieds, & par confequent 
autant que TAir > & ainfi des autres 
liqueurs* 

Vn tuyau bouché par en haut, & 
ouvert par en bas , eftant plein d'eau, 
s'il a vne hauteur telle qu'on voudra 
au delTous de 31. pieds , toute Teau j 
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demeurera fufpendiic ; parce que le 
poids de la malle de l'Air eft capable 
de Ty foûtenir. 

Mais s'il a plus de 31 . pieds de hau- 
teur 5 il arrivera que Teau tombera 
en partie ; fça voir jufques à ce qu'el- 
le Ibit bailFée, en forte qu'elle n'ait 
plus que 31. pieds de haut j ôc lors el- 
le demeurera fufpenduc à cette hau- 
teur, fans baiffer davantage , de la 
niefme forte que dans l'Equilibre des 
Liqueurs . on a veu^ que le vif argent 
d Vn tuyau mis dans vne cuve pleine 
d'eau tomboit en partie , jufques à ce 
que le vif argent reftaft à la hauteur 
à laquelle il pefe autant que l'eau. 

Mais fi on mettoit dans ce tuyau 
du vif argent au lieu d'eau , il arri- 
veroit que le vif argent tomberoit 
jufques à ce qu'il fût relié à la hau- 
teur de deux pieds trois poulces cinq 
lignes , qui correlpond precifément 
à 51. pieds d'eau. 

Et fi on panche vn peu ces tuyaux 
où l'eau & le vif argent font reftcz 
fufpendui;s : il arrivera que ces li- 
queurs remonteront jufques à ce 
qu'elles foi eut revenues à la mefme 



DE l'Air. Chap. HI. 95 

hauteur qu'elles avoient. Se quieftoit 
diminuée par cette inclination j par- 
ce que le poids de l'Air prévaut, tant 
qu'elles font au de irons de cette hau- 
teur, ôceù. en Equilibre, quand el- 
les y font arrivées ; ce qui eft tout 
femblable à ce qui eft rapporté au 
Traitté de l'Equilibre des Liqueurs, 
d'vn tuyau de vif argent mis dans 
vne cuve pleine d'eau : ôc en redref- 
faut ce tuyau , les liqueurs reifortent 
pour revenir toujours à leur mefme 
hauteur. 

Ceft ain(î que dans vn Siphon, tou- 
te l'eau du vailfcau le plus élevé 
monte & fe rend dans le plus bas , 
tant que la branche du Siphon qui y 
trempe eft d'vne hauteur telle qu'on 
voudra au delfous de 31. pieds j par- 
ce que comme nous avons dit ail- 
leurs, le poids de l'Air peut bien hauf- 
fer" & tenir fufpenduë l'eau à cette 
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hauteur ; mais dés que la branche qui 
trempe dans le vailfeau élevé excède 
cette hauteur , il arrive que le Siphon 
ne fait plus fon effet ; ccft à dire 
que l'eau du vaiifeau élevé ne mon- 
te plus au haut du Siphon , pour fe 
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rendre dans l'autre ; parce -que le 
poids de TAir ne peut pas Téleuer à 
plus de 31. pieds j de forte que l'eau 
le divife au haut du Siphon, & tombe 
de chaque jambe dans chaque vaiC- 
feau 5 jufques à ce qu'elle foit reliée 
à la hauteur de ji* pieds au delfus de 
chaque vaifl'eau , ôc demeure en re- 
pos lurpenduë à cette hauteur par le 
poids de r Air qui la contrepefe. 

Si on panche vn peu le Siphon^l'eau 
remontera dans Tvnc &: Tautre jam- 
be , jufques à ce qu elle y foit à k 
mefme hauteur qui avoit cfté dimi- 
nuée en Tinclinant ; & fi on le pan- 
che en forte que le haut du Siphon 
n'ait plus que la hauteur de 31. pieds 
au deflus du vailfeau le pluséleué; 
il arrivera que Teau de la jambe qui 
y trempe fera au haut du Siphon; 
<Ie forte qu'elle tombera dans Tautre 
jambe -, & ainfî Teau du vailfeau éle- 
4ié luy fuccedant toujours , elle cou- 
lera toujours par vn petit filet feule- 
ment ^ & fi on l'incline dauantage, 
Teau coulera à plein tuv-'^u. 

Il faut entendre la melme chofe de 
toutes les autres liqueurs , en obfer- 
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liant toujours la proportion de leur 
poids. 

C'eft ainfi que fî on eflaye d'ouvrir 
vn foufïlet 5 tant qu'on n'y employra 
qu*vn certain degré de force, on ne 
le pourra pas ; mais fi on pafle ce 
point on Touvrira. Or la force necef- 
faire eft telle. Si fes ailes ont vnpied 
de diamètre ; il faudra pour Touurir 
vne force capable d'éleuer vn vaif- 
feau plein d'eau , d'vnpied de diamè- 
tre y comme {es ailes , & long de 31. 
pieds , qui eft la hauteur où l'eau s'c- 
leue dans vne Pompe. Si fes ailes 
n'ont que fix poulces de diamètre ; il 
faudra pour Touvrir vne force égale 
au poids de l'eau d'vn vailfeau de fix 
poulces de diamètre, &c haut de 31. 
pieds; & ainfi du refte : de forte qu'en 
pendant à vne de ces ailes vn poids 
€gal à celuy de cette eau , on l'ouvre, 
& vn moindre poids ne fcauroit le 
f^ire i parce que le poids de l'Air qui 
le prellë , eft precifément égal à celuy 
^^51. pieds d eau. 
Vn mefme poids tirera le Pifton 
vne Seringue bouchée , 8c vn mel- 
'^e poids ïcpare deux corps polis 
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appliquez rvn contre l'autre; de for- 
te que s'ils ont vn pouice de diamè- 
tre, en y appliquant vne force égale 
au poids de l'eau , d'vn pouice de 
gro^^cur, &de5i. pieds de hauteur, 
on les feparera. 



Chapitre IV. 

Que cornine la ^efanteur delà maffe de 
CAir augmente j cjuand il efl plus 
charge de vapeurs^ diminué quand 
il tefl moins j aujjî les effets quelle 

produit augmentent & diminuent a 

proportion. 

PViSQVE lapefanteur deTAircau- 
fe tous les effets dont nous trait- 
tons ; il doit arriver que comme cet- 
te pefanteur n'eft pas toujours la 
niefme fur vne mefme contrée , 8c 
qu'elle varie à toute heure, fuîuant 
les vapeurs qui arrivent j fes effets 
n'y doivent pas eftre toujours vnifor- 
mes, mais au contraire, variables à 
toute heure : aufîî l'expérience le con- 
firme , ôcfait voir que la mefurede 
51. pieds d'eau que nous auons don- 
née pour fervir d'exemple^ n'eftpas 

vne- 
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«ne mefure précifc qui Toit toujours 
exade; car leau neselevê pas dans 
les Pompes , 6c ne demeure pas tou- 
jours fufpenduë à cette hauteur pre- 
cifémenti au contraire, elle seleve 
quelquefois à 31. pieds ôc demy , puis 
elle revient à 31. pieds , puis elle baif- 
le encore de trois poulces au deC- 
fous , puis elle remonte toutàroup 
d'vn pied , fuivant les varierez qui 
arrivent à l'Air j & tout cela avec 
la mefme bizarrerie avec laquelle 
l'Air fe brouille & s'éclaircit. 

Et l'expérience fait voir qu'une 
mefme Pompe élevé l'eau plus haut 
en un temps qu'en un autre . d'un 
pied huit poulces. En forte que Ton 
peut faire une Pompe Ôc auflî un Si- 
phon parla mefme raifon d'une tel- 
e hauteur , qu'en un temps ils fe- 
ront leur effet , ôc en un autre ils ne 
le feront point j félon que l'Air fera 
plus ou moins chargé de vapeurs , 
ou que par quelqu'autre raifon il pel 
fera plus ou moins ; ce qui feroit une 
expérience alFcz curieufe , 6c qui fe- 
roit alTez facile en fe fervant de vif ar- 
gent au lieu d'eau j car par ce moyen 

E 
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Von n'auroit pas befoin de fî longs 

tuyaux pour la faire. 

De là on doit entendre que Teau 
demeure fufpendue dans les tuyaux 
à une moindre hauteur en un temps 
qu'en un autre , & qu'un foufflet eft 
plus aifé à ouvrir en un temps qu'en 
un autre en la mefme proportion 
precifémentj&ainfidcs autres effetsj 
car ce qui fe dit de l'un convient exa- 
iSfcementavec tous les autres, chacun 
fuivant fa nature. 
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commi le poids de U majfi de l'unir 
efiflm grand fUrles lieux profonds 
efue fur ies lieux élevez. , anjfi les ef^ 
fets quelle y produit font plus grands 
k proportion. 

PViSQVE le poids de la mafle de 
l'Air produit tous ces efFets dont 
nous traittons , il doit arriver que 
come elle n'eft pas égale fur tous les 
lieux du monde , puis qu elle eft: plus 
grande fur ceux qui font les plus en- 
roncez, ces effets y doivent aufîî eftre 
différents : aufli Texperience le con^ 

I 

lu - 
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firme , &c fait voir que cette mefure 
de 31. pieds, que nous avions prife 
pour fervir d'exemple , n'eft pas ceU 
le où leau s'élève dans les Pompes, 
dans tous les lieux du monde j car eL 
le s*y élevé différemment en tous 
ceux qui ne font pas à mefme niveau, 
& d'autant plus qu'ils font plus en- 
foncez 3 & d'autant moins qu'ils font 
plus élevez : de forte que par les ex- 
périences qui en ont efté faites en des 
lieux élevez Tunau delTus de l'autre, 
de cinq ou fix cent toifes , on a trou- 
vé difrerence de quatre pieds trois 
poulces j de forte que la mefme Pom- 
equi élevé Teau en un endroit à la 
auteur de 30, pieds quatre poulces, 
ne 1 eleve en l'autre, plus haut d'envi- 
ron 500. toifes , qu'à la hauteur de 
vin^t-fix pieds un poulce , eh mef- 
me temperamment d'Air , en quoyil 
y a différence de la fîxiéme partie. 

La mefme chofe fe doit entendre 
de tous les autres effets , chacun fui- 
vantfa maniereic*eft à dire,par exem- 
ple, que deux corps polis font plus 
difïîcilles à desunir en un vallon que 
fur une montagne, &c. 
Or comme 500* toifes d'élévation 
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caiifent quatre pieds trois poulces de 
différence à la hauteur de Teau , les 
moindres hauteurs font de moindres 
différences à proportion: fçavoir loo. 
toifes , environ dix poulces: 20. toi- 
fes , environ deux poulces , Sec. 

L'inflrument le plus propre pour 
ol3rerver toutes ces variations , eft un 
tuyau de verre bouche par en haut, 
recourbé par en bas , de trois ou qua- 
tre pieds de haut , auquel on cole une 
bande de papier, divifée par pouice 
& lignes ; car iî on le remplit de vif 
argent , on verra qu'il tombera en 
partie , & qu'il demeurera fufpendu 
en partie ; &c on pourra remarquer 
exacSbement le degré auquel il fera 
fufpendu -, & il fera facile d'obferver 
les variations qui y arriveront delà 
part des charges de l*Air paroles 
changemens du temps , &c celles qui 
y arriveront, en le portant en un lieu 
plus élevé; car en le laiifant en un 
mefnie lieu , on. verra qu'à mefure 
que le temps changera , il hauilera Si 
baillera; &c on remarquera qu'il fe- 
ra plu s haut en un temps qu'en un au- 
tre, d'un pouice fix lignes, qui répon- 
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dentprecifémeiit à un pied huit poul- 
ces d'eau, que nous avons donné daAs 
J autre Chapitre, pour la difîcrence 
qui arrive de la part du temps. 

Et en le portant du pied d'une mon- 
tagne jufques fur fon fommet ; on 
verra que quand on fera monté de 
dix toifes , il fera bailfé de prés d'une 
ligne ; quand on fera monté de vingt 
toifes , il fera baiffé de deux lignes, 
quand on fera monté deioo. toifes, 
il fera baifle de neuf lignes ; quand 
on fera monté de 500. toifes , ilfera 
baiffé de trois poulces dix Jignes. 

Et redefcendant , il remontera par 
les mefmes degrez. Toutcelaa efté 
> éprouvé fur la montagne du Puy de 
Domme en Auvergne , comme on 
verra par la Relation de cette Expé- 
rience qui eft après ce Traitté, Et ces 
niefures en vif argent répondent pre-^ 
cifément à celles que nous venons de 
donner en Teau. 

La mefme chofe fe doit entendre 
de la difficulté d'ouvrir un foufflet, 
&durefl:e. 

Où Ton voit que la mefme chofe' 
arrive precifément dans les effets 
que la pefameur de TAir produit^' 
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que dans ceux que la pefanteur de 
l'eau produit ; car nous avons veu 
qu'un fouflflet immergé dans Teau, 
& qui eft difficille à ouvrir , à caufe 
du poids deTeau, Teft d'autant moins 
qu'on Téleve plus prés de la fleur de 
l'eau , ôc que le vif argent dans un 
tuyau immergé dans Teau fe tient fuf- 
pendu à une hauteur plus ou moins 
grande , fuivant qu'il eft plus ou 
moins avant dans Teau : & tous ces 
effets, foit de la pesâteur de l'Air, foit 
de celle de Teau^font des fuittes Ci ne- 
cefTaires de l'Equilibre des Liqueurs , 
qu'il n'y a rien de plus clair au monde. 



Chapitre VI. 

^jfe comme les ejfets de la fefanteHr de 
lamajfe de l^ jiir augmentent oh dU 
minuênt ^ a mefnre cju elle augmente 
OH diminué , ils cejferoient entière^ 
ment fl'oneJJ-oit au dejfus deVAir^ 
ou en un lieu ou il ny en eujl point. 

A Près avoir veu jufques icy que 
ces effets qu'on attribuoit à 
l'horreur du vuide , &c qui viennent 
eu effet de la pefanteur de l'Air , fui- 
vent toujours fa proportion, & qu'à 
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xnerure qu'elle augmente , ils aug- 
mentent, qu'à mefure qu'elle dimi- 
nue, ils diminuent ^ & que par cette 
xaifbn Ton voit que dans le tuyau 
plein de vif argent , il demeure fuf- 
pendu à une hauteur d^autant moin- 
dre , qu'on le porte à un lieu plus éle- 
vé , parce qu'il refte moins d'air au 
deflus de luy ; de mefme que celuy 
d*un tuyau immerge dans Teau bail- 
fe à melure qu'on l'élevé vers la fleur 
de I^eau , parce qu'il refte moins d'eau 
pour le contrepefer : on peut conclu- 
re avec alFurance que fî on Télevoit 
jufques au haut de l'extrémité de 
l'Air y & qu'on le portaft entièrement 
hors de fa iS'phere , le vif argent du 
tuyau tomberoit entièrement , puis 
qu'il n'y auroit plus aucun Air pour 
le contrepefer,comme celuy du tuyau 
immergé dans l'eau tombe entière- 
ment , quand on le tire entièrement 
hors de l'eau. 
La mefme chofe arriveroit Ci on 
ouvoit ofter tout l'Air de la cham- 
rc où Ton feroit cette épreuve j car 
n'y ayant plus d'Air qui pefaft fur le 
bout du tuyau qui eft recourbe , on 

E iiij 
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doit croire que le vif argent tombe- 
roit , n'ayant plus fon contrepoids. 

Mais parce que Tune Se Tautre de 
ces épreuves eft impoflible^ puifque 
nous ne pouvons pas aller audefTus 
de TAir , & que nous ne pourrions 
pas vivre dans une chambre dont tout 
TAirauroit efté ofté ; ilfuiffit d'ofter 
r Air 3 non de toute la chambre , mais 
feulement d'alentour du bout recour- 
bé,pour empefcher qu'il n*y puifle ar- 
river, pour voir fî tout le vif argent 
tombera quand il n aura plus d'Air 
qui le contrepefe ; ôc on pourra faci- 
lement le faire en cette façon. 

Il faut avoir un tuyau recourbé par 
en bas , bouché par le bout A, ôc ou- 
vert parle bout B, 8c un autre tuyau 
tout droit, ouvert par les deux bouts, 
M, & N, mais inféré Se fondé par 
le bout M, dans le bout recourbé de 
Tautre , comme il paroift en cette Fi- 
gure. 

Il faut boucher B, qui eft Touver- 
ture du bout recourbé du premier 
fuyau, avec le doigt ou autrement, 
comme avec une veffîe de pourceau, 
6c renverfer ce tuyau entier j cVft à 
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dire les deux tuyaux qui n'en fonc 
proprement qu'un , puis qu'ils ont 
comunication 
l'un dans Tau- (\ A. 
tre; le remplir 
de vif argent , 
& puis remet- 
tre le bout A 
en haut , 8c le 
bout N dans 
une écuelle 
pleine de vif 
argent i il arri- 
vera que le vif 
argêt du tuyau 
d'en haut tom- 
bera entière- 
ment , &fera 
toutreceu das 
fa recourbure; 
fî ce n'eft qu'il 
y en aura une 
partie qui s'é- 
coulera dans le tuyau d'en bas par 
le trou mais le vif argent da 
tuyau d'en bas tombera en partie 
feulement , & demeurera fufpendu 
auffi en partie , à une hauteur d'envi* 

E V 
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ron i6À ly.poulces, fuivant le lieu 8c 
le temps où Ton en fait Tépreuve. Or 
la raifou de cette diâfrrence eft , que 
TAir pefe fur le vif argent qui eft 
dans récuelle au bout du tuyau d'en 
bas ; ôc ainfî il tient fon vif argent du 
dedans fufpendu , ôc en Equilibre j 
mais il ne pefe pas fur le vif argent 
qui eft au bout recourbé du tuyau 
d'en haut , car le doigt ou la vefîîe 
qui le bouche empefchent qu*il tiy 
ait d*accés j de forte que comme il 
n'y a aucun Air qui pefe en cet en- 
droit, le vif argent du tuyau tombe 
librement , parce que rien ne le fou- 
rient , de ne s'oppofe à fa chute. 

Mais comme rien ne fe perd dans 
la nature , Ci le vif argent qui eft dans^ 
la recourbure ne fent pas le poids de 
l'Air, parce que le doigt qui bouche 
fon ouverture Ten garde ; il arrive ea 
recompéfe que le doigt fouffie beau- 
coup de douleur j car il porte tout le 
poids de TAir qui le prelïè par def- 
fus 3 Ôc rien ne le foûtient par def* 
fous : aufîî il fe fent preifé contre le 
verre , & comme attiré ôc fucé au 
dedans du tuyau , & une empouUe 
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s'y forme , comme fi il y avoir une 
ventouze j parce que le poids de l'Air 
prelïanc le doigt , la main, & le corps 
entier de cet homme de toutes parts, 
excepté en la feule partie qui eft dans 
cette ouverture ou il n'a point d'ac- 
cès ; cette partie s'enfle 8c foufFue par 
laraifon que nous avons tantoft dite* 
Et fi on ofte le doigt de cette ou- 
verture y il arrivera que le vif argent 
qui eft dans la recoq^bure montera 
tout d'un coup dâs le tuyau jufques à 
la hauteur de 16. ou ly.poulcesjparce 
que r Air tombant tout d'un coup fur 
le vif argent , le fera incontinent 
monter à la hauteur capable de le 
contrepefer ; & mefme à caufe de la 
violence de fa chute , il le fait mon- 
ter un peu au delà de ce terme; mais 
il tombera enfuite un peu plus bas ^ 
& puis il remontera encore; &c après 
quelques allées & venues , comme 
d'un poids fufpendu au bout d'un fil, 
il demeurera ferme à une certaine 
hauteur, à laquelle il contrepefe l'Air 
precifément. 

. D'où l'on voit que quand l'Air ne 
pefe point fur le vif argent qui eft au 
bout recourbé, celuy du tuyau lom-* 
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be entièrement j Ôc que par confe- 
quent fi on avoit porté ce tuyau en 
un lieu où il n'y eût point d'Air, ou, fi 
on lepouvoit, jufques audeilusdela 
Sphère de TAir , il tomberoic entiè- 
rement. 

CONCLVSION DES TROIS 
. derniers Chapitres. 

D'où il fe conclud qu'à mefiire que 
la charge de T Air eft grande , petite, 
ou nulle , auuî la hauteur oii Teau 
s'élève dans la Pompe eft: grande, 
petite,ou nullej Se qu'elle luy eft: tou- 
jours precifément .proportionnée 
comme Teffèt à fa caufe^ 

Il faut entendre la mefiiie chofe 
de la difficulté d'ouvrir un foufflec 
bouché, &c. 

Coh A P I T R E VIL 

Cojnhien l^ean s* élevé dans les Pompes 
en chaque^ lien du monde. 

DE toutes les connoiflances que 
nous avons , il s'enfuit qu'il y 
a autant de différentes mefùres de la 
hauteur oii l'eau s'élève dans les 
Pompes^ qu^ily a de différents lieux 
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& de difïèrents temps où on réprou- 
ve ; & qu'ainfi fi on demande à quet- 
le hauteur les Pompes afpirantes élè- 
vent Teauen gênerai, onnefçauroit 
répondre precifément à cette que- 
ftion, nymefmeà celle cy; à quel- 
le hauteur les Pompes élèvent Peau 
à Paris, fi l'on ne détermine aufllle 
temperamment de TAir, puis qu^el- 
le l'élevé plus haut quand il ell: plus 
chargé ; mais on peut bien dire à 
quelle hauteur les Pompes élèvent 
Teau à Paris quand l'Air eft: le plus 
chargé ; car tout eft: fpecifié. Mais 
Tans nous arrefter aux difFerentes hau- 
teurs où Teau s*éleveen chaque lieu, 
fuivant que l'Air eft: plus ou moins 
chargé ; nous prendrons la hauteur 
où elle fe trouve quand il Teft mé- 
diocrement pour la hauteur naturelle 
de ce lieu là ; parce qu^elIe tient le 
milieu entre les deux extremitez , & 
qu'en connoitTant cette mefiare on aur 
ra la connoiflance des deux autres ; 
parce qu'il ne faudra qu'ajouter ou 
diminuer dix poulces: Ainfi nous don- 
nerons la hauteur ou Teau s'élève en 
tous les lieux du monde quelques 
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hauts & quelques profonds qu'ils 
foient , quand TAir y eft médiocre- 
ment chargé. 

Mais auparavant il faut entendre 
qu'en toutes les Popes qui font à mefl 
me niveau,reau s'cleve prccifément à 
la mefme hauteur ; j^en tends toujours 
en un mefme temperaniment d'Air; 
car r Air y ayant une mefme hauteur 
ôc partant un mefme poids , le poids 
y produit de iembîables effets. 

Et c'eftpourquoy nous donnerons 
d*abord la hauteur où l'eau s'cleve 
aux lieux qui font à niveau de la mer; 
parce que toute la mer eft prccifé- 
ment du mefme niveau; c'eftà dire, 
également diftante du centre de la 
terre en tous fes points ; car les liqui- 
des ne peuvent repofer autrement, 
puifque les points qui feroient plus 
hauts couleroient en bas ; ôc ainfî la 
hauteur où nous trouverons queTeau 
s'élève dans les Pompes en quelque 
heu que ce foit qui foit au bord de la 
mer fera commune à tous les lieux du 
monde qui font au bord de la mer; 
& il fera aifé d'inférer de là à quelle 
hauteur Teau s'élèvera dans les lieux 
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plus ou moins élevez de lo. ou lo^ 
loo* loo. ou 500. toifes , puifque 
nous avons donné la différence qu'el- 
les apportent. 

Au niveau delà mer, les Pompes 
i^rpirantes élèvent Teau à la hauteur 
de 31. pieds deux poulces à peu prés ^ 
il faut entendce quand TAir y eft 
chargé médiocrement,. 

Voilà la mefure commune à tous 
les points de la mer du monde : d*oiï 
il s'enfuit qu'un Siphon élevé Teau en 
ces lieux là , tant que fa jambe la plus 
courte a une hauteur au^delfous de 
de celle là; &quun foufflct bouché 
s*ouvreauecle poids de Teau de cet- 
te hauteur là, Se delà largeur de fes 
ailes j ce qui eft toujours conforme* 
Il eft aifé de pafler de là à la connoifl 
Tance de la hauteur où Teau s'élève 
dans les Pompes aux lieux plus éle- 
vez de dix toifes ; car puifc^ue nous 
avons dit que dix toifes d élévation 
caufent un ^oulce de diminution à 
la hauteur ou Teau s'élève ; il s^enfuit 
qu'en ces lieux là l'eau s'élève feule- 
ment à 31. pieds un poulce» 

Et par mefrae moyen on trouve 
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qu*aux lieux plus élevez que le ni- 
veau de la mer de vingt toifes ^ Teau 
s'élève à 31, pieds feulement. 

Dans ceux qui font élevez au delTiis 
de la mer de 100. toifes , Teau monte 
feulement à 30. pieds quatre poulces. 

Dans ceux qui font élevez de loo. 
loifes , Teau monte à 25;. pieds fîx 
poulces. 

Dans ceux qui font élevez d'envi- 
ron 500, toifes , Teau monte à peu 
prés à 27. pieds. 

Ainfî on pourroit éprouver le relie» 
Et pour les lieux plus enfoncez 
queîeniueau delà mer , on trouvera 
demefmeles hauteurs où Teau s'éle- 
ue, en ajoutant au lieu de fouftraire 
les différences que ces différentes 
hauteurs donnent. 

CONSEQJ^ENCES. 

I. De toutes ces chofes , il eft aifé 

de voir qu'une Pompe n'élevé jamais 

l'eau à Paris à 31. pieds , àc qu elle ne 

réleve jamais moins de 25?. pieds de 
demy. 

II. On voit auflî qu'un Siphon 
Aoïii la courte jambe a 32* pieds , ne 
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fait jamais Ton efîèt à Paris. 

I II. Qu'un Siphon dont la jam- 
be la plus courte a 29. pieds & au deC 
fous , fait toujours fon efFet à Paris. 

I V. Qii^un Siphon dont la courte 
jambe a 3i^ieds precifément à Paris, 
fait fon effet quelquefois , 6c quel- 
quefois ne le fait pas , félon que l'air 
eil chargé. 

V. Qu'un Siphon qui a 15). pieds 
pour fi courte jambe fait toujours fon 
effet à Paris , Ôc jamais à un lieu plus 
éleué , comme à Clermont en Auver- 

VI. Qu'un Siphon qui a dix pieds de 
haut fait fon effet en tous les lieux du 
nionde ; car il n'y a point de monta- 
gne aifez haute pour l'en empefcher: 
•^qu'unSiphon qui a 5o.pieds de haut 
ne fait fon efïèt en aucun lieu du mon- 
de; car il n'y a point de caverne allez 
creufe pour faire ^ue l'Air pefc alfez 
pour foulever l'eau à cette hauteur. 

VU. Qiie l'eau s'élevé dans les Po- 
pes à Dieppe quand l'Air eft médio- 
crement chargé , à 51. pieds deux 
poulces comme nous avons dit , Ôc 
& quand l'Air eft; le plus chargé à 3 a. 
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pieds;qu*elle s'élève dans les Pompes 
furies montagnes hautes de 500. coi- 
ies au delïïis de la mer , quand l^Air 
efl: médiocrement chargé j à 16. pieds 
onze poulces , & quand il eft le 
moins chargé à z(J. pieds unpoulce: 
de forte qu'il y a différence entre cet- 
te hauteur & celle qui fe trouve à 
Dieppe , quand TAir y eft le plus 
chargé , de cinq pieds onze poulces, 
qui eft prefque le quart de la hauteur 
qui fe trouve fur les montagnes. 

VIII. Comme nous voyons qu'en 
to'us les lieux qui font à mefme ni- 
veau y Teau s'élève à pareille hauteur, 
& qu'elle s'élève moins en ceux qui 
font plus élevez j auffi par le contrai- 
re , Cl nous voyons que l'eau s'élève à 
pareille hauteur en deux lieux diffé- 
rents , on peut conclure qu'ils font à 
mefme niveau ; ôc Ci elle ne s'y élevé 
pas à mefme hauteur , on peut juger 
par cette différence combien Tun eft 
plus élevé que l'autre ; ce qui eft un 
moyen de niveler les lieux quelques 
éloignez qu'ils foiét allez exaftemet, 
6c bien facilement j puis qu'au lieu de 
fe fervir d'une Pompe afpirante qui 
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feroic difficile à faire de cette hau- 
teur , il ne faut que prendre un tuyau 
de trois ou quatre pieds plein de vif 
argent , ôc bouché par en haut dont 
nous avons fouvent parlé , 8c voira 
qu'elle hauteur il demeure fiifpendu; 
car fa hauteur correfpond parfaite- 
ment à la '^auteur où Teau s*éleve 
dans les Pompes. • 

I X. On voit aufïï de Là que les de- 
grez de chaleur ne font pas marquez 
exactement dâs les meilleurs thermo* 
mctres i puisqu'on attribuoit toutes 
les différentes hauteurs oii Teau de- 
meure fufpendueà la rarefadtion ou 
condenfation de Tair intérieur du 
tuyau, & que nous apprenons de ces 
expériences , que les changemens 
qui arrivent à T Air extérieur, c*eft à 
dire à la maife de l'Air, y contribuent 
beaucoup. 

lelailfeun grand nombre d'autres 
confequences qui s'enfuivent de ces 
nouvelles connoilîances > comme par 
exemple la v6ye qu'elles ouvrent 

1)our connoiftre l'étendue precife de 
a Sphère de TAir , & des vapeurs 
qu'on appelle TAchmofphere i puis 
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qu'en obfervant exademenc de cent 
en cent toifes , combien les premiè- 
res , combien les fécondes , Ôc com- 
bien toutes les autres donnent de dif- 
férences j on arriveroit à conclure 
exactement la hauteur entière de 
1 Air. Mais je laiffe tout cela pour 
m'actacher à ce qui eft propre au 
f fujet. 

Chapitre VIII. 

C otn bien chaque lieu du monde efl char* 
gê farle poids de ia majfe de tAir^ 

•■^J O V s apprenons de ces expe- 
rienccs que puifque le poids de 
TAir & le poids de l'eau qui eft dans 
les Pompes fe tiennent mutuellement 
en Equilibre, ilspefent precifément 
autant lun que l'autre j & qu'ainfî 
en cohnoilTant la hauteur où Teau 
s eleve en cous les lieux du monde , 
nous connoilfons en mefme temps 
combien chacun de ces lieux eft pref- 
fc parle poids de l'Air qui eft au deP 
fus deux; & partant, 

Que les lieux qui font au bord de 
la mer font preifez par le poids de 
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l'Air qui eft au de/Tus d'eux jufqucs 
au haut de fa Sphère , autant .prcci- 
fément que fi au lieu de cet Air on 
fubiHtuoit une colomne d'eau de la 
hauteur de 31. pieds deux poulces: 

Ceux qui font plus élevez de dix 
toifes , autant que s'ils portoient de 
l'eau de la hauteur de 31. pieds un 
poulce : 

Ceux qui font élevez au delfus de la 
merde 500. toifes , autant que s'ils 
portoient de l'eau à la hauteur de i6, 
pieds onze poulces : &ainJ(l durefte. 

Chapitre IX. 

Cemhien pefe la majfe entière de tout 
l'Air qui eft au monde. 

NOvs apprenons par ces expé- 
riences que l'Air qui eft fur lé 
niveau de la mer pefe autant que 
l'eau, à la hauteur de 31. pieds deux 
poulces ; mais parce que TAir pefe 
moins fur les lieux plus élevez que le 
niveau de la mer i & qu ainfi il ne 
pefe pas fur tous les points de la ter- 
re également , &c mefme qu il pefe 
différemment par tout. On ne peut 
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pas prendre un pied fixe qui marque 
combien tous les lieux du monde font 
chargez par l'Air, le fort portant le 
foible; mais on peut en prendre un 
par conjecture bien approchant du 
jufte ; comme par exemple, on peut 
faire eftat que tous les lieux de la ter- 
re en gênerai confiderez comme s'ils 
cftoient également chargez d*Air, le 
fort portant le foible , en font autant 
prellez que s'ils portoient de Teau à 
lahauteur de5i. pieds; & il eft cer- 
tain qu'il n'y a pas un demy pied 
d eau d'erreur en cette fuppofition. 

Or jious avons veu que TAir qui 
cftau delïiis des montagnes hautes 
dejoo.toifesfurle nivcaude la mer, 
pefe autant que Teauà la hauteur de 
2(J.pieds II. poulces. 

Et par confequent tout TAir qui 
s'étend depuis le niveau de la mer 
jufqu'au haut des montagnes , hau- 
tes de 500. toifes , pefe autant que 
Teauà la hauteur de 4.pieds un pouU 
ce , qui eftant à peu prés lafeptiéme 
partie de la hauteur entière ; il eft vi- 
fible que 1 Air compris depuis la 
mer jufques à ces montagnes cil à 
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peu prés la fepdéme partie de lamaf- 
le entière de l'Air. 

Nous apprenons de ces mermes 
expériences que les vapeurs qui font 
cpaifles dans l'Air, lors qu'il en eft le 
plus chargé,pefenc autant que l'eau à 
la hauteur d'vn pied huit poulces ; 
puifque pour les contrepefer , elles 
font haufler Teau dans les Pompes à 
cette hauteur , par delFus celle où 
1 eau contrepefoit déjà la pefànteur 
de l'Air : de forte que fi toutes les va- 
peurs qui font fur une contrée eftoiéc 
réduites en eau , comme il arrive 
quand elles fe changent en pluyeV 
elles ne pourr oient produire que cet- 
te hauteur d'un pied huit poulces 
d'eau fur cette contrée. Et s'il arri- 
ve par fois des orages où Teaudela 
pluye qui tombe vienne à une plus 
grande hauteur ,* c*cft parce que le 
vent y porte les vapeurs des contrées 
voifines. 

Nous voyons auflî de là que Ci tou- 
te la Sphère de TAir eftoit preflee Se 
comprimée contre la terre par une 
force qui la pou(ïànt par le haut la 
reduifiit en oas à la moindre place 
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qu'elle puiire occuper, & qu'elle la re- 
duilîft comme en l'eau , elle auroic 
alors la hauteur de 51. pieds feulemec. 

Et par confequent qu'il faut confî- 
derer toute la malTe de TAir en Teftac 
libre on elle eft, delà mefme force 
que (î elle euft efté autrefois comme 
une maffe d'eau de 31. pieds de haut 
àTentourde toute la terre , qui euft 
efté raréfiée & dilatée extrêmement, 
& convertie en céc eftat où nous l'ap- 
pelions Air, auquel elle occupe à la 
vérité plus de place , mais auquel el- 
le conferve precifément le mefme 
poi4s que l'eau à ^i. pieds de haut. 

Et comme il n'y auroit rien de plus 
aifé que de fupputer combien Peau 
qui environneroic toiite la terre à 51. 
pieds de haut peferoit de livres ; & 
qu*un enfant qui fçait TAddition & 
la Souftradion le pourroit faire ; on 
trouveroit par le mefme moyen com- 
bien tout l'Air de la nature pefe de 
liures , puifque c'eft la mefme chofe; 
& fi on en fait Tépreiive , on trouve- 
ra qu^il pefe à peu prés huit millions 
4è millions de millions de liures. 

lay voulu avoir ce plaifir , & j'en 

ay 



ED l'AiR. Chap. IX. m 
ay fait le compte en cette forte. 

l'ay fuppoic que le Diamètre d'un 
cercle eft à fa circonférence , comme 
7. à 11. 

lay fuppofé que le Diamètre d'une 
Sphère eftant multiplié par la circoo- 
ference de fon grand cercle , le pro- 
duit eft le contenu de la fuperlîcie 
Spherique. 

Nous fçavons qu'on a divifé le 
tour de la terre en 360. degrez. Cet- 
te divifion a efté volontaire ; car on 
l'euft divifée en plus ou moins fi on 
euft voulu, auiîî bien que les cercles 
celcftes. 

On a trouvé que chacun de ces 
degrez contient 50000. toifes. 

Les lieues autour de Paris font de 
1500. toifes ; Et par confequent il y 
a 10. lieues au degré : D'autres en 
comptent 25. mais auflî ils ne met- 
tent que 2000. toifes à la lieue i ce 
qui revient à la mefme chofe. 

Chaque toife a é. pieds. 

Vn pied cube d'eau pefe 72. livres. 

Cela pofé , il eft bien aifé de faire 
kfupputation qu'on cherche. 

Car puifque la terre a pour fon 

F 
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grand cercle , ou pour fa circonféren- 
ce 36o.clegrez. 

Elle a par confequcnt de tour 

; 7100. lieues. 

Et par la proportion de la circon- 
férence au Diamètre , fon Diamètre 
aura zipi. lieues. 

Donc en multipliant le Diamètre 
de la terre par la circonférence de 
fon grand cercle; on trouvera qu'el- 
le a en toute fa fuperficie Spherique 
^^495 100. lieues quarrées. 

C'eft à dire 

105 095 000 000 000. toifcs quarr. 

Ceft à dire 

3 711 410 000 000 000. pieds quarr. 

Et parce qu'un pied cube d'eau pe- 
fe 7 2. livres. 

il s'enfuit qu'un prifme d'eau d'un 
pied quarré de bafe , &c de 51. ffteds de 
haut 5 pefe 1151. livres. 

Donc Cl la terre eftoit couverte 
d*eau jufques à la hauteur de 31. pieds j 
il y auroit autant de prifmes d'eau de 
31. pieds de haut, qu'elle a de pieds 
quarrez en toute fa fur face. (le fçay 
bien que ce ne feroient pas des prifl 
mes, mais des fedeurs de Sphère > 
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Et je néglige exprés cette precifion. ) 

Et partant elle porteroit autant de 
215Z. livres d'eau, qu'elle a de pieds 
quarrez en toute fa furface. 

Donc cette maire d'eau entière pe- 
feroit 

S 2S5 S85? 440 000 000 000. livres. 
Donc toute la maire entière de k 
Sphère de l'Air qui eft au monde , 
pefe ce mefme poids de 

o 285 S8p 440 000 000 000. livres. 
C'efl à dire , Huit millions de mil- 
lions de millions, deux cent quatre- 
vingt-trois mille huit cent quatre- 
vingt-neuf millions de millions, qua- 
tre cent quarente mille millions de 
Jivres. 
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CON CLVSION 

DES DEVX PRECEDENS 

TRAITEZ. 

* A Y rapporté dans le Trai- 
té précèdent tous les effets 
généralement qu'on a pen- 
fé jufquesicy, que la nature produit 
polir éviter le vuide ; où j'ay fait voir 
qu'il eft abfolument faux , qu'ils ar- 
rivent par cette raifon imaginaire ; 
Et j'ay démontré au contraire , que 
la pelanteur de la malTe de l'Air en 
eft la véritable & unique caufe , par 
des raifons Se des expériences abfo- 
lument convainquantes : De forte 
qu'il eft maintenant aiTuré qu'il n'ar- 
rive aucun eflfèt dans toute la nature 
qu'elle produife pour éviter le vuide. 

Il ne fera pas difficile de palfer de 
là à monftrer qu'elle n'en a point 
d'horreur*, car cette façon de parler 
n*eft pas propre , puifque la nature 
créée qui eft celle dont il s'agit , n'é- 
tant pas animée n'eft pas capable de 
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pafîîon • auiïi elle efl: methaphorique, 
& on n'entend par là autre chofe ^ 
lînon que la nature fait les mefmes 
efforts pour éviter le vuide , que fi el- 
le en avoit de Thorreur ; De forte 
qu'au fens de ceux qui parlent de cet- 
te forte 5 cc(t une mefme chofe de 
dire que la nature abhorre le vuide , 
& dire que la nature fait de grands 
efforts pour empefcher le vuide. 
Donc puifque j'ay monftré qu'elle 
ne fait aucune chofe pour fuir le vui- 
de , il s'enfuit qu'elle ne l'abhorre 
pas ; car pour fuivre la mefme figure, 
comme on dit d'un homme qu'une 
chofe luyefl: indiffèrente , quand on 
ne remarque jamais en aucune de 
fes actions aucun mouvement de 
defir ou d'averfion pour cette cho- 
fcîon doit aufli dire de la nature^qu el- 
le a une extrême indifférence pour le 
vuide , puis qu'on ne voit jamais 
qu'elle fafTe aucune chofe, ny pour 
le rechercher ny pour l'éviter. ( l'en- 
tends toujours par le mot de vuide 
un -efpace vuide de tous les corps qui 
tombent fous les fens. ) 

Il eft bien vray , ( & c'eft ce qui 

in» • • • 

F iij 
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a trompé les Anciens) que Teau mon- 
te dans une Pompe quand il n'y a 
point de jour par où TAir puilîe en- 
trer, &qu'ainlî il y auroit du vuide 
fi Teau ne fuivoit pas le Pifton , & 
mefme qu'elle n'y monte plus aufïî- 
toft qu'il y a des fentes par où TAir 
peut entrer pour la remplir j d'où il 
femble qu'elle n'y monte que pour 
empefcherle vuide , puis qu'elle n'y 
monte que quand il y auroit du vui- 
de. 

Il eft certain de mefmc qu'un fouf- 
flet efl: difficile à ouvrir quand Tes 
ouvertures font fi bien bouchées que 
l'Air n'y peut entrer , ôc qu'ainfi s'il 
s'ouvroit il y auroit du vuide ; au lieu 
que cette refiftance celfe quand TAir 
y peut entrer pour le remplir -, de for- 
te qu'elle ne fe trouve que quand il 
y auroit du vuide ; d'où il femble 
qu'elle n'arrive que par la crainte du 
vuide. 

Enfin , il efl: conft:antque tous les 
corps généralement Font de grands 
eflFbrts pour fe fuivre 5c fe tenir unis 
toutes les fois qu'il y auroit du vuide 

entre-eux en fe feparant, 6c jamais 
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autrement i & c'eft d'où l'on a con- 
clu que cette union vient de la crain- 
te du vuide. 

Mais pour faire voir la foiblefTe de 
cette confequence , je me ferviray 
de cet exemple. Quand un foufflet eft 
dans Teau en la manière que nous 
Tavons fouvent reprefenté 5 en forte 
que le bout du tuyau que je fuppofe 
long de vingt pieds forte hors de 
l'eau 5 & aille jufquà TAir, 8c que 
les ouvertures qui font à Tune des ai- 
les foient bien bouchées , afin que 
Teau n'y puilTe pas entrer ; on fçait 
qu'il eil difficile a ouvrir , & d'autant 
plus qu'il y à plus d*eau au delTus , Ôc 
que fî on débouche ces ouvertures 
qui font à une des aîles , & qu'ainfî 
l'eau y entre en liberté , cette refi- 
ftdnce ccife. 

Si on vouloit raifonner fur cét ef- 
fet comme furies autres , on diroit 
ainfi ; Qiiand les ouvertures font 
bouchées^& qu'ainfi s*il s'ouvroitil y 
entreroit de TAir par le tuyau , il eft 
difficile de le faire ; & quand l'eau y 
peut entrer pour le remplir au lieu de 
TAir , cette refîftance ccfTe ; Donc 

F inj 
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puis qu'il refifte , quand il y entreioic 
de l'Air , &non pas autrement , cet- 
te rcfiftance vient de l'horreur qu'il a 
de l'Air. 

Iln'y aperfonne qui ne rift de cet- 
te confequence, parce qu'il peutfe 
faire qu'il y ait une autre caufe de fa 
refiftance ; Et en effet il eft vifible 
qu'on ne pourroit l'ouvrir fans faire 
haulîer l'eau , puis que celle qu'on 
écarteroit en l'ouvrant ne pourroit 
pas entrer dans le corps du Ibufflet ; 
ôc ainfî il fiiudroit qu'elle trouvaft fa. 
place ailleurs , & qu'elle fit haufler 
toute la malTe , ôc c'eft ce qui caufe 
la re/î/lance ; Ce qui n'arrive pas 
quand le foufïlet a des ouvertures 
çar où l'eau peut entrer i car alors 
ioit qu'on l'ouvre ou qu'on le ferme, 
l'eau n'en haullcny ne bailTe , parce 
que celle qu'on écarte entre dans le 
foufïlet à niefure ; aufïï on l'ouvre 
fans refiflance. 

Tout cela eft clair, & par confe- 
quent il faut confîderer qu'on ne peut 
l'ouvrir fins qu'il arrive deux cho- 
fes ; l'une, qu'à la vérité il y entre 
de l'Air, l'autre qu'on faffe hauffer 
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la' baffe de l'eau ; &c c*eft la derniè- 
re de ces chofes qui eft caufe de la 
refiftance, & la première y eft fore 
indifférente, quoy qu'elle arrive en 
mefme temps. 

Difons-en de mefme de la peine 
qu'on fent à ouvrir dans l'Air un fpuÉ- 
flct bouché de tous les coftez j fi on 
Touvroit par force il arriveroit deux 
chofes y l'une qu à la vérité il y auroit 
du vuide; l'autre qu'il faudroit haufler 
& foûtenir toute la malfe de l'Air i &c 
c'eft la dernière de ces chofes qui 
caufe la refiftance qu'on y fent , & la 
première y eft fort indifférente j auf- 
îi cette renftance augmente 8c dimi- 
nue à proportion de la charge de 
l'Air j comme je l'ay fait voir. 

Il faut entendre la mefme chofc 
de la refiftance qu'on fent à fcparer 
tous les corps entre lefquels il y au- 
roit du vuitiej car l'Air ne peut pas 
s'yinfinuer , autrement il n'y auroit 
pas du vuide j Et ainfi on ne pourroit 
les feparer fans fliire haulfer & foû- 
tenir toute la malfe de l'Air , &c c'eft 
ce qui caufe cette refiftance. 

Voilà la véritable caufe de l'union 

F v 
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des corps entre lefquels il y auroit du 
vuide qu'on a demeuré fi long-temps 
à connoîcre , parce qu'on a demeuré 
long-temps dans de fauires opinions, 
dont on n'eft forti que par degrez } 
de forte qu'il y a eu trois divers temps 
où Ton a eu de différents fentimens. 

Il y avoit trois erreurs dans le 
monde qui empefchoient abfolument 
laconnoifTance de cette caufedeTu- 
nion des corps. 

La première eft 3 qu'on a crûprefl 
que de tout temps que TAir eft lé- 
ger , parce que les anciens Auteurs 
Pont dit j & que ceux qui font pro- 
fefîîon de les croire les fuivoient 
aveuglement, Se feroient demeurez 
éternellement dans cette penfée , fi 
des perfonnes plus habiles ne les 
en avoient retirez par la force des ex- 
périences : De forte qu'il n'eftoitpas 
poflîble de penfer que ]0 pefanteur 
de TAir fut la caufe de cette union , 
quand on penfoit que TAir n\i point 
de pefanteur. 

La féconde eft 5 qu*on s'eft imagi- 
né que les Elemens ne pefent pomc 
dans eux-mefmes, fans autre raifon. 
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fînon qu'on ne fent point le poids de 
Peau quand on eft dedans j ôc qu'un 
feau plein d'eau qui y eft enfoncé 
n*eft point difficile à lever tant qu'il 
yeft 3 &: quon ne commence à fen- 
tir fon poids que quand il en fort , 
comme Ci ces effets ne pouvoient pas 
venir d'une autre caufe , ou plûcoft 
comme il celle-là n'eftoit pas hors 
d'apparence, n'y ayant point de rai- 
fon de croire que l'eau qu'on puife 
dans un feau pcfe quand elle en eft 
tirée , & ne pefe plus quand elle y eft 
renverfée ; qu'elle perde fon poids 
en fe confondant avec l'autre , & 
qu'elle le retrouve quand elle en quit- 
te le niveau. Eftranges moyens que 
les hommes cherchent pour couvrir 
leur ignorance : parce qu'ils n'ont 
pu comprendre pourquoy on ne fent 
point le poids de l'eau , &c qu'ils n'ont 
3as voulu Tavouer -, ils ont dit qu'el- 
en'y pefe pas, pour fatis faire leur 
vanité , par la ruine de la vérité ; & 
on la receu de la forte : & c'eft pour- 
quoy il eftoit impolTible de croire 
que la pefanteur de l'Air fut la cau- 
fe de ces effets , tant qu'on a efté dans 

F vj 
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cette imagination ; puis que quand 
mefme on auroit fçeu qu'il efl: pe- 
fant, on auroit toujours dit qu^ilne 
pefcpas dans luy mefme, & ainfî on 
n*auroit pas crû qu'il y produifit au- 
cun effet par fon poids. 

C'eft pourquoy j'ay monftré dans 
l'Equilibre des Liqueurs , que Teau 
pefe dans elle mefme autant qu'au 
dehors j & j'y ay expliqué pourquoy 
nonobstant ce poids, un ièwiun'yeft 
pas difficile à haulfer , 8c pourquoy 
onn'enfent pas le poids; ôc dans le 
Traité de la pefanteur de lamaflede 
l'Air , j'ay monftré la mefme chofe 
de TAir , afin d'éclaircir tous les dou- 
tes. 

La troifiéme erreur eft d'une au- 
tre nature , elle n^eft plus fur le fujec 
de l'Air , mais fur celuy des effets 
mefmcs qu ils attribuoient à Thor^ 
reur du vuide , dont ils avoient des 
penfces bien faufTes. 

Car ils s'efloient imaginez qu'une 
Pompe .élevé l'eau non feulement à 
dix ou vingt pieds , ce qui eft bien 
véritable , mais encore à cinquante3 
cent^ mille , Ôc autant qu'on vou- 
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droit 5 fans aucunes bornes. 

Ils ont creude mefme qu'il n'efl: 
pas feulement difficile de feparer 
deux corps polis appliquez Tun con- 
tre Tautre , niais que cela eft abfo- 
lument impoflîble ; qu'un Ange ny 
aucune force créée ne le fçauroit fai- 
re , avec cent exaggcrations que je 
ne daigne pas rapporter i Ôc ainfides 
autres. 

C'efl: une erreur de fait Ci ancien- 
ne y qu*on n'en voit point Torigine ; 
& Héron mefme Tun des plus an- 
ciens ôc des plus excellens Auteurs 
qui ont écrit de l'élévation des eaux, 
dit exprelfément comme une chofc 
qui ne doit pas eftre mife en doute , 
que Ton peut faire paffcr Teau d'une 
rivière par delFus une montagne pour 
la faire rendre dans le vallon oppor 
fé y pourveu qu'il foit un peu plus 
profond ^ par le moyen d'un Siphon 
placé fur le fommet , & dont les 
jambes s'étendent le long des co- 
teaux , Tune dans la rivière , l'autre 
de l'autre cofté , & il alfure que Teau 
s'élèvera de la rivière jufques fur la 
montagne pour redefcendre dans 
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Tautre vallon, quelque hauteur qu'el- 
le air. 

Tous ceux qui ont écrit cle ces ma- 
tières ont dit la mefme chofe , & 
niefmes tous nos Fonteniers alleu- 
rent encore aujourd'huy qu'ils fe- 
ront des Pompes afpirantes qui atti- 
reront Teau à foixante pieds fî Ton 
veut. 

Ce n'efl pas que ny Héron ny ces 
Auteurs , ny ces Artiians , & encore 
moins les Philofophes ayent poulie 
ces épreuves bien loing , car s'ils 
avoient elïayé d'attirer l'eau feule- 
ment à 40. pieds 5 ils Tauroient trou- 
vé impolîîble; mais c'eft feulement 
qu'ils ont veu des Pompes afpirantes 
& des Siphons de fix pieds, de dix, 
de douze qui ne manquoicnt point 
de faire leur effet , & ils n'ont jamais 
veu que l'eau manquaft d'y monter 
dans toutes les épreuves qu'il leur 
eft arrivé de faire i De forte qu'ils 
ne fe font pas imaginez qu'il y eût un 
certain degré après lequel il en arri- 
vait autrement. Ils ont penfé que 
c*eftoit une necelTîté naturelle , dont 
Tordre ne pouvoit élire changé j Se 
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comme ils croyoient que Teaumon- 
toit par une horreur invincible du 
vuide, ils fe font alfurez quelle con- 
tinucroic à s'élever ^ comme elle 
avoir commencé fans celfer jamais ; 
&ain{î tirans une confequence de ce 
qu'ils voyoient à ce qu'ils ne voyoict 
pas 5 ils ont donné Tun & Vautre pour 
également véritable. 

Et on Ta crû avec : tant de certi- 
tude que les Philofophes en ont fait 
vn des plus grands principes de leur 
fcience , & le fondement de leurs 
Traittezdu vuide;Onle diète tous 
les jours dans les ClalVes & dans tous 
les lieux du monde , & depuis tous 
les temps dont on a des écrits; tous 
les hommes enfemble ont efté fer- 
mes dans cette penféc , fans que ja. 
mais perfonney ait contredit jufqu'a 

ce temps. 

Peut-cllre que cet exemple ouvri- 
ra les yeux à ceux qui n ofent pen- 
fer qu'une opinion foit douteufe , 
quand elle a efté de tout temps uni- 
verfellement receuc de tous les hom- 
mes ; puifque de fnnples Artifans 
6nt efté capables de convaincre d'er- 
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rcurcous les grands hommes qu'on 
appelle Philofophes. Car Galilée dé- 
clare dans fes Dialogues qu il a ap- 
pris des Fonteniers d'Italie que les 
Pompes n'élèvent Teau que jufqu^à 
une certaine hauteur j Enfuitc de- 
quoy il réprouva luy mefme, & d'au- 
tres enfuiteen firent l'épreuve en Ita- 
lie, &: depuis en France avec du vif 
argent , avec plus de commodité , 
mais qui ne monftroit que lamefme 
chofeen plufieurs manières difFercii- 
tes. 

Avant qu'on en fût inftruit , il n'y 
avoit pas lieu de demonftrer que la 
pefanteur de TAir fut ce qui éîevoic 
Teau dans les Pompes , puifque la 
pefanteur eftant limitée , elle ne pou- 
voit pas produire un effet infiny. 

Mais toutes ces expériences ne 
fuffirent pas pour monftrer que TAir 
produit ces effets , parce qu'encore 
qu'elles nous eulfent tiré d'une er- 
reur, elle nous laifloient dans une au- 
tre. Car on apprift bien p^ir toutes 
ces expériences que l'eau ne s'élève 
que jufqu'à une certaine hauteur^ 
maison n'apprît pas qu^elle s'élevaft 
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plus haut dans les lieux plus pro- 
fonds : On penfoit au contraire qu'el- 
le s'élevoic toujours à la mefme hau- 
teur y qu'elle ertoit invariable en tous 
les lieux du monde ; & comme on ne 
penfoit point à lapefanteur deTAir, 
on s'imagina que la nature de la Pom- 
pe eft telle qu^^elle élevé Teau à une 
certaine hauteur limitée & puis plus, 
aufïî Galilée la conlîdera comme 
la hauteur naturelle de la Pompe, & 
il Tappella la Altejpt limitatijftma. 

Aulïî comment fe fut- on imaginé 
que cette hauteur euft efté varia ble. 
iiiivanc la variété des lieux l Certai- 
nement cela n'eftoit pas vray-fem- 
blable ; & cependant cette dernière 
erreur mettoit encore hors d'eftatde 
prouver que la pefanteur de l'Air eft 
la caufe de ces effets ; car comme el- 
le eft plus grande fur le pied des mon- 
tagnes que fur le fommet , il eft ma- 
nifefte que les effets y feront plus 
grands à proportion. 

C'eft pourquoy je conclus qu'on 
ne pouvoir arriver à cette preuve 
qu'en en faifant l'expérience en deux 
lieux élevez l'un au deffus de Tau- 
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ire de 400. ou 500. toifes. Et je choi- 
fis pour cela la montagne duPuy de 
Domme en Auvergne , par la rai- 
fon que j'ay déclarée dans un pe- 
tit Efcrit que je fis imprimer dés Tan- 
née 1(348. auflî toft qu elle euft reuflî. 

Cette expérience ayant découvert 
que l'eau s*éleve dans les Pompes à 
des hauteurs toutes différentes ^ fui- 
vant la variété des lieux & des temps, 
de qu'elle cft toujours proportion- 
née à la pefanteur de TAir j elle ache- 
vât de donner la connoiffance par- 
faite de ces effets, elle terminât tous 
les doutes , elle monftra quelle en 
eft la véritable caufe , elle fit voir 
que Thorreur du vuide ne reft pas , 
& enfin elle fournit toutes les lumiè- 
res qu'on peut defirer fur ce fajet. 

Qu'on rende raifon maintenant s'il 
eft pofîîble autrement que par la pe- 
fanteur de TAir , pourquoy les Pom- 
pes afpirantes élèvent Teau plus bas 
d'un quart fur le Puy de Domme en 
Auvergne qu'à Dieppe. 

Pourquoy un melme Siphon éle- 
vé Peau &: l'attire à Dieppe de non 
pas à Parist 
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Pourquoy deux corps polis appli- 
quez l'un contre l'autre , font plus fa- 
ciles à feparer fur un Clocher que 

dans la Rue. 

Pourquoy un foufïlet bouché de 
tous coftez eft plus facile à ouvrir 
fur le haut d'une maifonque dans la 
court. 

Pourquoy quand l'Air eft plus 
chargé de vapeurs , le Pifton d'une 
Seringue bouchée eft plus difficile à 
tirer. 

Enfin , pourquoy tous ces effets 
font toujours proportionnez au poids 
de l'Air , comme l'effet à la caufe. 

Eft-ce que la nature abhorre plus 
le vuide fur les montagnes que dans 
les vallons , quand il fait humide 
que quand il fait beau î Ne le hait-el- 
le pas également fur un Clocher, dans 
un Grenier & dans les Courts î 

Qiie tous les Difciples d'Ariftote 
alFemblent tout ce qu'il y a de fort 
dans les écrits de leur Maiftre , & de 
fes Commentateurs , pour rendre 
raifon de ces chofes par l'horreur du 
vuide s'ils le peuvent ; finon qu ils re- 
connoilTent que les expériences font 
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les véritables Maiftres qu'il faut fui- 
vre dans la Phyfique ; que celle qui a 
efté faite fur les montagnes a renver- 
fé cette créance univerfelle du mon- 
de, que la nature abhorre le vuide , 
& ouvert cette connoiflance qui ne 
fçauroitplus jamais périr que la na- 
ture n*a aucune horreur pour le vui- 
de , qu'elle ne fait aucune chofe pour 
l'éviter , & que la pefanteur de la 
malle de l'Air eft la véritable caufe 
de tous les effets qu'on avoir jufqiies 
-icy attribuez à cette caufe imagi- 
naire. 
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FRAGMENT 

r N rT RE p L r s 

long Ouvrage de Monfieur Tafcal 
fur la mefme matière , Divifé en 
Parties ^ Livres , Chapitres ^ Sciions 
ffr Articles , dont il ne s'efi trouvé 
^ue cecy parmji fes papiers, 

Part.I. Liv.III. Chap. I. Sed. II. 



Section Seconde. 

Que les effets font variables fuivant 
la variété des temps i Etquils font 
■ d^ autant plus ou moins grands ^ que 
l* Air eft plus ou moins chargé. 

O V s avons veii dans l'In- 
troduûion , fur le fiijet de 
lapefanteurde l'Air , qu'en 
une mefme région l'Air pefe davan- 
tage en un temps qu'en un autre, 
fuivant que l'Air eft plus ou moins 
chargé. Et nous allons monftrer dans 
cette Sedion que ces effets font va- 
riables en une mefme région , fui- 
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vant la variété des temps ; & quMs 
font d'autant plus ou moins grands, 
que TAir y eft plus ou moins chargé. 

Article I. 

PO V R faire Texperience de cette 
variation avec juftclTe , il faut 
avoir un tuyau de verre feellépar en 
haut , ouvert par en bas , recourbé 
par le bout ouvert , plein de mer- 
cure , tel que nous Tavons figuré 
plufîeurs fois , où le mercure demeu- 
re fufpendu à une certaine hauteur; 
foit ce tuyau placé à demeure dans 
une chambre en un lieu où Ton puif- 
fe le voir commodément , &où il ne 
puilfe eftre ofïenfé. Soit collée une 
bande de papier divifée par poul ces, 
&p^r lignes le long du tuyau, afin 
qu'on puilTe remarquer la divifîonà 
Jaquelle le mercure fe trouve fufpen- 
du, comme on fait aux Thermomè- 
tres. 

On verra que dans Dieppe , quand 
le temps eft le plus chargé , le mercu- 
re fera à la hauteur de 28. poulces4. 
lignes , à compter depuis le mercure 
du bout recourbe. 
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Et quand le temps fe décliargera, 
on ver m le mercure bailîer^ peut eftre 
de 4. lignes. 

Le lendemain on le verra peut 
eftre baiffé de 10. lignes^ quelquefois 
une heure après il fera remonté de 
10. lignes, quelques temps après on 
le verra ou haulfé ou bailfé, fuivant 
que le temps fera chargé ou dé- 
chargé. 

Et depuis Tun à Tautre de fes pé- 
riodes on trouverais, lignes de diffé- 
rence ; c'eft à dire qu'il fera quelque- 
fois à la hauteur de 18. poulces 4. li- 
gnes 3 & quelquefois à la hauteur de 
16. poulces Id. lignes. 

Cette expérience s'appelle Tcxpe- 
rience continuelle , à caufe qu'on 
Tobferve Ci Ton veut continuelle- 
ment, &quon trouve le mercure à 
prefque autant de divers points , qu'il 
y a de différents temps ou on lobfer- 
ve. 

Article II. 

LA conformité parfaite de tous 
les effets attribuez à l'horreur du 
vuide , eftant telle que ce qui fe dit de 
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Tun s'entend de tous les autres , nous 
doit faire conclure avec certitude, 
quepuifque le mercure rufpendu va- 
rie fes hauteurs , fuivant les varierez 
des temps ; il arrivera aufïï de fem- 
blables varietez dans tous les autres, 
comme dans les hauteurs où les Pom- 
pes élèvent Teau) & qu*auffi les Pom- 
pes élevêt Teau plus haut en un temps 
qu'en un autre , qu'un foufflet bou- 
ché eft plus difficile à ouvrir en un 
temps qu'en un autre , &c. 

Que fi Ton veut avoir le plaifir d'en 
faire répreuve en quelqu'un des au- 
tres exemples j nous en donnerons 
icy le moyen dans l'exemple du 
foufflet bouché en cette forte. . 

Soit vn foufflet plus étroit que les 
ordinaires , &c dont les ailes n'ayenc 
que trois poulces de Diamètre. Qu^il 
foit bien bouché de toutes parts fans 
aucune ouverture. Soit Tune de fes 
ailes attachée à la poutre du plancher 
d une chambre. Soit à l'autre aile at- 
tachée une chaîne de ftr à plufieurs 
chaînons qui pendent depuis le fouf- 
flet jufqu'à terreuse qui traînent mef- 
me contre terre. Soie la chaîne de 

telle 
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telle groiTeiir, &la diftance des plan- 
chers haut &c bas telle i , que les chaî- 
nons fufpendus depuis le foufïlet juf- 
qu'à terre , fans compter ceux qui 
traînent, pefent environ iio. livres. 

jOn verra que ce poids ouvrira le 
foufflet i car il ne faut pour l'ouvrir 
qu'un poids de 113. livres , comme 
nousTavons dit au Livre i.Chap. i. 
Art. I. 

Et le foufïlet en s'ouvrant baiffe- 
rafon aifle , à laquelle la chaifne qui 
rentraifne eft attachée ; donc cette 
chaifne fe bailfera elle mefme , 3c fes 
chaifnons qui ' pcndoient les plus 
proches de terre feront receus à 
terre: & ainfi leur poids n'agira plus 
contre le foufflet : Ainiî il reliera 
d autant moins de chaifnons fufpen- 
dus, que le foufflet s'ouvrira davan- 
tage ; donc quand le foufflet fera tant 
ouvert , qu'il ne reftera de chaifnons 
fufpendus 5 que jufqu'au poids de 115. 
livres , fi le temps eft lors très char- 
gé 5 la chaifne ne fe bailfera pas da- 
vantage; mais le foufflet demeurera 
ainfi ouvert en partie , &: la chaifne 
en partie fufpenduc. Se en partie rem- 
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pante , 8c le tout en repos. . 

Et ce qui furprendra merveilleu- 
fement , eft que quand le temps fe 
déchargera, éc qu'ainfi un moindre 
poids fuflira pour ouvrir lefoufïlet, 
les chaifnons fufpendus pefant 113. 
livres , qui eft oient en Equilibre avec 
l'Air quand il eftoit le plus chargé 
deviendront trop forts 3 à caufe de la 
décharge de T Air ; & ainiî entraifne- 
ront Taifle du foufïlet , & l'ouvriront 
davantage , jufqu à ce que les chaif. 
nons qui refteront fufpendus foient 
en Equilibre avec le poids de TAir 
fuperieur dans le tempérament où 
il eft j & tant plus TAir fe déchar- 
gera , tant plus les chaînons fe baif- 
leront. 

Mais quand TAirfe chargera , on 
verra au contraire lefoufïlet fe refer- 
rer con\me de foy mefme:, & en fe 
relFerrant attirer fa chaifne , & la 
faire remonter jufqu'à ce que les 
chaifnons fufpendus foient en Equi- 
libre avec la charge de TAir fupe- 
rieur en ce tempérament : De for- 
te que la chaîne hauflera &c baiffe- 
ra., de le fouftlet s'ouvrira ou fe fer- 
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niera plus ou moins , fuivant que 
VAir le charge ou fe décharge i & 
toujours les chaînons fufpendus fe- 
ront en Equilibre avec TAir fupe- 
rieur , lequel prefTànt le foufflèt qu'il 
environne de toutes parts , le tien- 
droit ferré Ci la chaîne ne faifoit efîbrt 
pour rouvrir: Et la chaîne au con- 
traire 5 le tiendroit toujours ouvert,.' 
Cl V Air ne faifoit effort pour le fer-1 
mer; mais ces deux efforts contrai- 
res fe contre-balancent, comme nous 
lavons dit. 

Il refte à dire que quand le temps 
eft le plus chargé, les chaînons fuf- 
pendus pefent.115. livres ; & quand 
le temps cft le moins chargé , ils pe-* 
fent feulement 107. livres ; & ces 
deux mefures périodiques de 113. & 
107. livres ont un rapport parfait 
avec les deux mefures périodiques 
des hauteurs du mercure fufpendude 
28. poulces 4. lignes , & de 16. poul- 
ces 10. lignes. ; car un Cilindre de 
mercure de 3. poulces de Diamètre, 
comme les ailes de ce foufflet , & de 
iS, poulces 4. lignes de hauteur pefe 
II*, livres, & un Cilindre demercu- 
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re de 3. poulces de Diamètre, & de 
2^. poulces 10. lignes de hauteur pe- 
fe 107. livres, 

A R T i c L B II L 

QV E 11 l'on veut faire ces obfer- 
vations avec plus deplaifîr, il 
les faut faire en trois ou quatre de 
ces exemples à la fois. Par exemple, 
il faut avoir un tuyau plein de mer- 
cure, tel que nous Tavons figuré au 
I* Art. 

Vn foufflet bouché tel que nous ve- 
nons de le figurer au 2. Art. 

Vne Pompe afpirante de 55. pieds 
de haut. 

Vn Siphon dont la courte jambe 
ait environ 51. pieds de hauteur , ôc la 
longue 55. pieds. 

Et on verra en obfervant tous ces 
cflTets à la fois , que quand le temps 
fera le plus chargé , le mercure fera 
dans le tuyau à 28. poulces 4. lignes, 
les chaînons fufpendus au foufflet 
peferont II livres. 
^^<^ri!^ïilnV L'eau fera dans la Pompe à 5i.pieds. 
Pompe & dM Le Siphon jouera pùifque fa courte 
Sïdc*^:" jambe qui eft de 31. pieds eft moin- 
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dre que trente-deux pieds. iîté,«n n? 

/-I l fervantdevtf 

t quand le temps le déchargera î[f^"j.^*"„^ 
un peu . le mercure fera baifTé de ii* 'TTl^ \ 

I , ' cftc dit dans 

lignes ,& n'aura plus que ly.poulces jJ^^JÏln^^^^ 
& 4. lignes. dçi/ar. 

La chaîne à proportion: & il n'y au- 
ra plus de chaînons fufpendus, que 
jufqu'à la concurrence de 109. livres. 

L'eau de la Pompe fera baiffée 
d'un pied, ôc fera ainfî haute de 31. 
pieds feulement. 

Le Siphon ne jouera plus que par 
un petit filet, puifqucfa courte jam- 
be a precifément 51. pieds. 

Et quand le temps fera le plus dé- 
chargé, le mercure ferabaiifé deiS. 
lignes , & n'aura plus que z^. poulces 
10. lignes. Les chaînons fufpeiadus 
nepeferont que 107. livres. 

L'eau fera bailfée d'un pied fîx 
poulces , & ne fera plus qu'à 50. pieds 
4. poulces . Le Siphon ne jouera plus, 
parce que fa courte jambe qui eft de 
31. pieds excède la hauteur de 30. 
pieds 4. poulces , à laquelle feau de- 
meure fufpenduë dans la Pompe 
dans le mefme temps ; mais l'eau de- 
meurera fufpenduë dans chacune des 

G iij 
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jambes du Siphon à la mefme han*^ 
teur de 30. pieds 4. poulces , comme 
dans la Pompe , fuivanc la règle du 
Siphon. 

Quelque temps après le mercu- 
re 6c la chaîne ôc l'eau remonte- 
ront , & le Siphon jouera par un 
petit filet i quelque temps après tout 
rebailfera , puis tout rehaulFera , & 
toujours tous à la fois recevront les 
mermes difFerences j Se le jeu conti- 
nuera tant qu'on en voudra avoir le 
plaifir. 

Que Cl le Siphon à eau eft: dans une 
baffe court , &c que le tuyau du mer- 
cure foit dans une chambre ; lors 
qu'on obfervera que le mercure haiif- 
le dans la chambre 011 l'on eft , ou 
peutafliirer fans le voir, que le Si- 
phon joiie dans la court où l'on n'eft 
pas. Et lors qu'on verra bailïèr le mer- 
cure, on peut alFeurer fans le voir, 
que le Siphon ne joiie plus, parce que 
tous ces eftets font conformes , Se 
dcpendans immédiatement de lape- 
fanteur de l'Air qui les règle tous , 
& les diverfifie fuivant fes propres 
diverfîtez. 
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Section Troisi e m e. 

De la règle des variations qui arri^ 
vent a ces effets j far la variété des 
temps. 

COmme les variations de ces 
efRts procèdent des variations 
qui arrivent dans le tempérament de 
rAir^ &que celles de TAir font très 
bizarres ^ & prefque fans règle j auf- 
/i celles qui arrivent à ces effets font 
fi étranges , qu'il eft difficile d'y en 
aJflîgner. Nous remarquerons néan- 
moins tout ce que nous y avons trou- 
vé de plus certain & de plus confiant, 
en nous expliquans de tous ces ef- 
fets par un feul à l'ordinaire , com- 
me par celuy de la fufpenfion du 
mercure dans un tuyau bouché par 
en haut 5 dont nous nous fommes fer- 
vis ordinairement. 

I. Il y a un certain degré de hau- 
teur ^ &: un certain degré de balfelTe 
que le mercure n^outrepalfe quafî 
jamais, parce quil y a de certaines 
bornes dans la charge de TAir qui 
ne font quafî jamais outrepafTées , & 

iiij 
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qu'il y a des temps où l'air efl: Ci Ce 
raiii, qu'on ne voit jamais de plus 
grande fcrenité , & d'autres où Tair 
eft Cl chargé , qu'il ne peut quafi l'ê- 
tre davantage. Ce n'ell pas qu'il ne 
puilTe arriver tel accident en TAir qui 
le rendroit plus chargé que jamais , 
& en ce cas le mercure monteroit 
plus haut que jamais ; mais cela eft 
fi rare qu'on n'en doit pas feire de rè- 
gle. 

2. On voit rarement le mercu- 
re à l'un ou à l'autre de fes pério- 
des j Se pour l'ordinaire il eft entre 
les deux , plus proche quelquefois de 
l'un , ôc quelquefois de l'autre ; par- 
ce qu'il arrive aulîî rarement que 
l'Air Toit entièrement déchargé ou 
chargé à l'excez , & que pour l'ordi- 
Jiau-e il l'eft médiocrement, tantoft 
plus tantoft moins. 

5. Ces vici/îîtudes font fans rè- 
gles dans les changemens du mer- 
cure aulTi bien que dans l'Air : De 
forte que quelquefois d'un quart 
d heure à l'autre il y a grande diffè- 
rence , ôc quelquesfois durant quatre 
ou cmq jours il y en a très peu. 
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4. La faifon où le mercure eft 
le plus haut çour l'ordinaire eft THy-* 
ver. Celle ou d'ordinaire il eft le plus 
bas eft TEfté. Où il eft le moins va- 
riable eft aux Solftices; Et où il eft 
le plus variable eft aux Equino- 
xes. 

Ce n'eft pas que le mercure ne foit 
quelquefois haut en Efté , bas eu 
Hyver ^ inconftant aux Solftices, 
conftant aux Equinoxes ; car il n'y a 
point de règle certaine ; mais pour 
Pordinaire la chofe eft comme nous 
l'avons dite ; parce qu'auffi pour l'or- 
dinaire , quoyquenon pas toujours, 
l'Air eft le plus chargé en Hyver, le 
moins en Efté, le plus inconftant en 
Mars ôc en Septembre , &: le plus 
conftant aux Equinoxes* 

5. Il arrive aufli pour l'ordinai- 
re que le mercure bailfe quand il 
fait beau temps , qu'il haulFe quand 
le temps devient froid ou chargé; 
mais cela n*eft pas infaillible; car il 
•haufTe quelquefois quand le temps 
s'embellit; Se il bailfe quelque- 
fois quand le temps fe couvre; par-, 
ce qu il arrive quelquefois, comnae 

G V 



154 Fragment. 
nous Tavons dit dans Tlntrodu^tion, 
que quand le temps s'embellit dans 
la balfe région . néanmoins T Air con- 
lîderé dans toutes les régions s'ap- 
pefantift ; &c qu'encore que TAir le 
charge dans la ba(Ie région , il fe 
décharge quelquefois dans les au- 
tres. 

6. Mais il eft auïïi très remar- 
quable , que quand il arrive en un 
mefme temps que TAir devienne 
nuageux, & que le mercure baille; 
on peut s'alfurer que les nuées qui 
font dans la balfe région ont peu 
d'épelFeur, &c qu'elles fe diflîperonc 
bien tofl: , ôc que le beau temps eft 
proche. 

Et lors qu'au contraire y il arrive 
en un mefme temps que le temps eft 
ferain , & que néanmoins le mercu- 
re eft haut 5 on peut s'aflurer qu'il 
y a des vapeurs en quantité éparfes * 
& qui ne paroilfent pas , &c qui for- 
nierontLien toft quelque pkiye. 

Et lors qu'on voit enfemble le mer- 
cure bas écle temps ferain, on peut 
alTurcr que le beau temps durera^ 
parce que l'Air eft peu chargé. 
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Et enfin lors qu'on voit enfemble 
rAirchamé 8c le mercure haut , on 
peut s'afTurer que le mauvais temp? 
durera , parce qu'alfurement T Air eft 
beaucoup chargé. 

Ce n'cft pas qu'un vent furvenant 
ne puifTe fruftrer ces conje<5turesj 
mais pour l'ordinaire elles reuffîlTent; 
parce que la hauteur du mercure fuf- 
pendu eftant un efFet de la charge^ 
prefente de TAir , elle en eft aufîî la 
marque très certaine , & fans com- 
paraifon plus certaine que le Ther- 
momètre , ou tout autre artifice. 

Cette connoiiîluice peuteftre très 
vtile aux Laboureurs , Voyageurs , 
&c.pour connoiftreTeftat prefentdu 
temps , ôc le temps qui doit fuiyre 
immédiatement, mais non* pas pour 
connoiftrc celuy qu il fera dans trois 
femaines : mais je laiiTe les utilité* 
qu on peut tirer de ces nouveautez 
pour continuer noftre projet. 
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AVTRE FRAGMENT 
Snr la rnefme matière y confinant en Ta^ 
bles j dont on n'en a trouvé que fepty 
intitulées comme il s'enfuit. 

Avertissement. 

PO V R rintclligenee de ces Tabks, il faut 
fçavoir , 

I. Qiic CJermonteft Ja ville de Clernîom, 
Capitale d'Auvergne, élevée audefliisde Pa- 
ris , autanc qu on la pu juger par eftimacion, 

d environ 400. toiles. I 

I I. QuelePuy eft une montagne d'Auver- 
gne tout proche de CJermont , appeliée ic 
Puy deDoiTune, élevée au deflus de Cler- 
niont d'environ / o o . toifes. 

1 1 1. Que Lafon^eft un lieu nommé Lafon 
de r Arbre , fcituc le long de la montagne du 
Puy de Dpmme , beaucoup plus prés dans la 
vérité de fon pied que defonfommet, mais 
que l'on prend néanmoins dans les Tables fui- 
vantes pour le jufte milieu de la Montagne, 
& par coniequent pour eftre également di- 
sant de fon pied & defonfommet, fçavoii 
d'environ ijo. toiles de l'un & de l'autre. 

Il faut encore fçavoir que quand il y a Ptt. 
ou P:iY. cela fait P^cris. Cler. ou Clerm. fait 
Clerrnont. Laf, ou Lafo, fait Lafon. Le Pu. 
fait le Puy. mediocr. fait médiocrement, differ. 
fait différence, pd. fait p'eds. pc. fait poulces. 1 
lig. ou iign. fait lignes, liv. ou livr. fait livres. 
M. ou onç. fait onas. 
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SECONDE TABLE, 

Tour ajfio^nervn Ciltndre de plomb ^dont 
la pefanteur foit égale a la refiftance 
de dcHX corps polis appliquez, l'un 
contre r autre quand on les fepare. 

Cette refiftance eft égale au poids 
d'un Cilindre de plomb , ayant pour 
Vafe la face commune , & pour hau- 
teur , Quand CAir efi chargé. 

differ, 
pc.lig. 

I. 8. 
I. 8. 
I. 8- 
I. 8. 

DIFFERENCES 
d'un lien a l'autre, 
Qu^and VAir eft charge. 



1 


le plus. 


mcdiocr. 


le moins. 




pd. pc. lig. 


pd. pc. lig. 


pd. pc. lig. 


A Paris. 


z. 9. 4* 


!• 8. ^. 


2. 7 . 8* 


A Clerm. 


1. 6.10. 


2. 6. 


2. 5. 2. 


A Lafon. 


1. 5. 2. 


2. 4. 4. 


2. 3. 6. 


Au Puy. 


2. 5. G. 


2. 2. 8, 


2. I. 10. 





le plus. 


mediocr. 


le moins* 


De 


pc. lîgn. 


pc. lîgn. 


pc. 


lign- 


Par. à Clerm. 


2. C. 


2. 6. 


2t 




Clcr. â Laf. 


I. 8. 


!• 8. 


I. 


8. 


Laf. au Pu. 


I. 8. 


I. .8. 


I. 




Clcr. au Pu. 


3- 4- 


3. 4. 


5- 


4- 


Par, au Pu. 


5. 10. 


5» 10. 
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TROISIEME TABLE. 

Tonr ajfigner la force necejfaire -pour 
feparer deux corps Unis p^rnne fa^ 
ce qui a de Diamètre 

V n pied. 

Quand t Air efi chargé. 





le plus. 


' mediocr. 


le moins. 


difFcr. 




livres. 


livres.. 


livres. 


livreî. 


'A Paris. 


1808. 


1761. 


1714. 


94. 


A Clerm. 




i6z8. 


1581. 


94. 


A Lafon. 


1579- 


1552. 


148;. 


94- 


Au Puy. 


1485. 1 


1435. 


13850 


94. 



DIFFERENCES 

d'un lieu a l'autre ^ 

Quand VAir efi charaé. 





le plus. 


mediocr. 


le moins. 


De 


livres. 


livres. 


livres. 


Par. à Clerm. 






153- 


Clerm. à Laf. 




9<>^ 


^6. 


Laf. au Puy. 


9<^t 






Clcr.au Pu. 


192.. 


192. 


191. 


par. au Pu. 


325. 


3i)'- 
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Q^VATRIE'ME TABLE. 

Tour ajfigner la force necejfaire four 
des-mir dettx corps unis par nne fa- 
ce ani a de Diamètre 

Six poulces. 



Quand ÎAlr cfi chargL 



\ 


le plus. 


mediocr. 


le moins. 


livr. on. 


Uv. on. 


liv. on. 


A Pans. 


451. 


440.4. 


418. 8. 


A Clerm. 


419. 6. 


407.10. 


595.14. 


A Lafon. 


395. 10. 


385. 14. 


372. 2. 


Au Pu/. 


371. 14. 


^Go. 2. 


348. 6. 



diiFer. 

liv. on. 

23.8. 
25.8. 

23. 8. 



DIFFERENCES 
d'un lien a C autre y 
^uand rAir efi chargé. 





le plus. 


mediocr. 


le moins. 


De • 


liv. onc. 


liv. 


onc. 


liv. 


onc. 


Par. à Cler. 


. 32. 10. 




10. 


31. 


10. 


Clcr. à Laf. 


23. 12. 


23. 


II. 




12. 


Laf. au Puy. 


23. 12. 




II. 


^• 


12» 


Clcr. au Pu. 


47. 8. 


47. 


S. 


47- 


8. 


Par. au Puy. 


8o, 2. 


So. 


1. 


So. 
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CINCLVIE^ME TABLE. 

Po^r afsigner la force necejfaire pour 
divifer deux corps unis par une facc> 
qui a de Diamètre 

Vn poulce. 

Quand l'Air eft charge. 





1 le plus. 


mcdiocr. 


le moins. 


difFcr. 




liv. on. 


liv» on. 


liv. on. 


on. 


A Pans. 


12. 5). 


12. 4. 


II. 15. 


10. 


A Clerm. 


II. II. 


II. 6. 


II. I. 


10. 


A Lafon. { 


II. I. 


10. 12. 


10. 7. 


lO, 


Au Pu/. 1 


lO. 7. 


10. 2. 


p. 13. 


10. 



DIFFERENCES 
d^un lien a l^ autre y 

Qnand l'Air eft charge. 





le plus. 


ftiediocr. 


le moins. 


De 


livr. on. 


livr. onc. 


livr. onc. 


Par. à Cler. 


H- 


14. 


14. 


Cler. à I.afo. 


10. 


10. 


10. 


Laf.au Puy. 


10. 


10. 


10. 


Clcr.au Puy. 


I. 4. 


J. 4. 


I. 4. 


Par. au Puy. 


z. 2. 


X. 1. 


Z. 2,. 
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SIXIE'ME TABLE. 

Pour afsigner la force necejfaire four 
deS'unirdeux corps contigns par une 
face ^ qui a de Diamètre 

Six lignes. 

Quand VAir efi charge. 





le plus. 


mediocr. 


le moins. 


differ. 




livr. onc. 


livr. onc. 


livr. onc. 


OJIC. 


'h Paris. 


3. I. 


3- 


2. 15. 


1. 


A Clcrm, 


2. 12. 


2. II. 


2. 10. 


2. 


A Lafon. 


2. 9. 


z. 8. 


2. 7. 




Au Puy. 


1. 6.\ 




1. 4. 





DIFFERENCES 
d'un lieu a autre j 

Qitand CAir efi chargé. 





le plus. 


mediocr. 


le molnv 


De 


onces. 


onces. 


onces. 


Par. à Cler. 




5- 


5' 


Cler. àLafo. 




3- 


3« 


Laf. au Puy. 


3- 


3- 


3- 


Cler. au Puy. 


6, 


6. 


6, 


Par. au Puy. 


II. 


II* 


II. 
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SEPTIE'ME TABLE. 

Pour afsigner la hauteur a laquelle jV- 
leve ^ demeure fujpendu le mercu^ 
re oit vif argent en l'expérience or* 
dinaire , 



Quand t Air efi chargé. 





le plus. 


mediocr. 


le moins. 


difFcr. 




pd. pc.lig. 


pd. pc.lig. 


pd.pc. lig. 
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AVERTISSEMENT. 

ON a aufsi trouvé parmy les pa^ 
pi ers de Àdorijieur Pafchal ptn 
imprimé de V Année 16^8. de l'expé- 
rience célèbre faite en ce temps la, fnrla 
montagne du Puy de Domme en Au^ 
vergne j cjue l'on a jugé a propos de join^ 
dreaux T'raitez.precedens y parce q;ie^- 
le efi extrêmement utile pour leur in tell''- 
gence j ^ cjuHri enrejl'c pluut prefent 
chez, celnyqui l'avoit imprimée. 

Le Traitté dont il f ?ra parlé en plu^ 
Jieurs endroits de cette Relation ^ eftun 
grand Traitté que Monfieur Pafcal 
avoit compofé touchant le vuide , tjui 
s^e fi perdu , dont on a feulement trou- 
ve cjuelques pragmens cjue Ion a mis 
cy^devant. 

Le pied dont on s^efl" fervy pour fai^ 
re cette expérience ^ eft compofé de 12. 
poulces y chacun de cette grandeur. 




RECIT 

DE LA GRANDE 
Expérience de l'Equilibre 
des Liqueurs. 

Projeclée par le Sieur B. Pafcal, 

Pour taccomflijfement du Traittê 
quila J?ro7nis dans fon abbregé 
touchant le Vuide. 

Et faite par le Sieur F. P. en une des 
plus hautes Montagnes d'Auver- 
gne , appellée vulgairement le Puy 
de Domme. 

ORS cjuejemisaujonrmon 
abbregé foHS ce tiltre j Expç^ 
riences nouvelles touchant 
le Vuide j 6cc. oh favois employé la 
viaxime de l'horrenrdn P^uide^ parce 
cjH elle eftoit univerfellementrecené y 
efueje n avais point encores de preuves 
convaincantes du contraire ^ lime refta 
^^elques dijJîcHitez. qui me firent défier 
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de la vérité de cette maxime ^ VQnrN- 
claircijfement dep^uelles ^e meditay def^ 
lors L'expérience dont je fais voiricy le 
recit^cjui meponvoit donner une parfais 
te connoîjfancc de ce cjue {en devais croi- 
re, le Pay nommée la grande experien^ 
ce de Cè^nilibre des Licjpieurs , parce 
^uelleejl la plus demonjirative de ton* 
tes celles qui pemtent ejlre faites pir ce 
fiijet ^en ce quelle fait voir V Equilibre 
de V Air avec le vif argent , qui font 
Cun lapins légère 3 & C autre la plus pc^ 
fante ae toutes les liqueurs qui font con^ 
nues dans la nature. Mais parce qu il 
efioitimpofsihle de la faire en cette vil* 
le de Paris ^ qu'Un y a que très peu de 
lieux en France propres pour cet effet , 
^ que la ville de Clermont en Auvcr^ 
gne ejlundes plus commodes j le priay 
AfonfeurPerier Confeiller en la Cour 
des jiydes d! Auvergne mon heau-fre^ 
rey de prendre la peine de Vy faire. On 
verra quelles efloient mes difîcultezy 
& quelle ejt cette expérience ^ par cette 
Lettre que je luy en écrivis alors. 
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Copie de la Lettre de MonfieurPafcal 
le I eune A Monfienr Perler. 

I^H //. Novembre 1647. 
J^ONSIEVR, 

le n'inteiTomprois pas le travail 
continuel , ou vos emplois vous en- 
gçigent , pour vous entretenir de Mé- 
ditations Phyfiques , fi je ne fçavois 
qu elles ferviront à vous delalfer en 
vos heures de relâche, & qu'au lieu 
que d'autres en feroient embarr|,/rez, 
vous en aurez du divertilTement : 
1 en faits d'autant moins de difficulté, 
que je fçay le plailîr que vous recevez 
en cette forte d'entretien. Celuy-cy 
ne fera qu'une continuation de ceux 
que nous avons eu enfemble tou- 
chant le Vuide. Vous fçauez quel 
fentiment les Philofophes ont eu fur 
cefujet. Tous ont tenu pour maxi- 
^^e^ que la nature abhorre le Vuide, 
& prefque tous , paflant plus avant , 
ont fou tenu qu'elle ne peut l'admet- 
tre, & qu elle fe deftruifoit elle-mef. 
me plûtoft que de le fouffrir. Ainfi 
les Opinions ont efté divifées ; Les 
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vns fe font contentez de dire, qu'elle 
Tabhorroit feulement , les autres ont 
maintenu quelle ne le pouvoitfouf- 
frir: l'ay travaillé dans nionabbre- 
gé du Traitté du Vuide , à détruire 
cette dernière opinion , & je croy que 
les expériences que j'y ay rapportées 
fuffifent pour faire voir manifefte- 
ment , que la nature peut fouflrir , ôc 
foufïre en effet un efpace fî grand que 
l'on voudra vuide de toutes les ma- 
tières qui font en noftre connoiflan- 
ce y ^ qui tombent fous nos fens ; le 
trauaille maintenant à examiner Ja 
vérité de la première j fçavoir que la 
Jiature abhorre le Vuide, & à cher- 
cher des expériences qui falTent voir 
fî les effets que l'on attribue à Thor- 
reur du Vuide, doivent eftre vérita- 
blement attribuez à cette horreur du 
Vuide^ou s'ils le doivent eftre à la pe- 
fanteur & prefTîon de l'Air; Car pour 
vous ouvrir franchement mapenfée, 
l 'ay peine à croire que la nature , qui 
nVft point animée ny fenfible , foit 
fufceptible d'horreur , puifque les 
pafïîons prefuppofent une ame capa- 
ble de les reflentir; & j'incline bien 
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plus à imputer tous ces effets à la 
pefanteur &c preflîon de l'Air , parce 
que je ne- les confidere ^ que comme 
des cas particuliers d'une propofîtion 
univerfelle de l'Equilibre des Li- 
queurs , qui doit faire la plus grande 
partie du Traitcé que j'ay promis: 
Ce n'efl pas que je n'eulfe ces me{- 
mes penfées lors de la produdtion de 
mon abbregé , ôc toutesfois faute 
d'expériences convaincantes , le n'o- 
fay pas alors ( & je n'ofe pas encore ) 
me départir de la maxime de Thor- 
reur du Vuide , ôc je lay mefme em- 
ployée pour maxime dans mon ab- 
bregé , n'ayant lors autre delfein que 
de combattre Topinion de ceux qui 
foûtiennent que le Vuide eftabfolu- 
ment impoffible , & que la nature 
foufFriroit plûtoft fa deftrudtionquc 
le moindre efpace vuide. En effet , je 
n eftime pas qu'il nous foit permis de 
nous départir légèrement des maxi- 
mes que nous tenons de l'Antiquité, 
fi nous n'y fommes obligez par des 
preuves indubitables & invincibles: 
Mais en ce cas , je tiens que ce feroit 
une extrême foiMclfe d*en faire le 

H 
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moindre fcriipule , & qu'enfin nous 
devons avoir plus de vénération pour 
les vericez évidences que d'obftina- 
tion pour ces opinions receuës. le 
ne fçaurois mieux vous témoigner la 
circonfpedion que j'apporte avant 
que de m'éloigner des anciennes ma- 
ximes que de vous remettre dans la 
mémoire Texperience que je fis ces 
jours paifez en voftre prefence avec 
deux tuyaux , Tun dans l'autre , qui 
montre apparemment leVuidedans 
le Vuide. Vous viftes que le vif ar- 
gent du tuyau intérieur demeura fuH. 
pendu à la hauteur où ilfe tient par 
rexperience ordinaire, quand il eftoit 
contrebalancé 6c prcllé par lapefan- 
tcur de la MalFe entière de T Air ; & 
qu'au contraire , il toba entièrement, 
fans qu'il luy reftat aucune hauteur 
ny fufpenfion , lors que par le moyen 
du Vuide , dont il fuft environné, 
line fut plus du tout preffé ny con- 
trebahmcé d'aucun Air , en ayant efté 
deftitué de tous coftez. Vous viftes 
enfuite que cette hauteur ou fufpen- 
fion du vif argent augmentoit ou di- 
minuoit à mefure que la preiïîon de 
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rAir augmencoic ou diininuoic , & 
qu'enfin routes ces diveiTes hauteurs 
ou fufpeniîons du vif argent fe trou- 
voient toujours proportionnées à la 
preflîon de TAir, 

Certainement après cette expé- 
rience 5 il y avoit lieu de fe perfuader, 
que ce n'eft pas Thorreur du Vuide, 
comme nous cftimons , qui caufe la 
fufpenfion du vif argent dans Texpc- 
rience ordinaire , mais bien la pefan- 
teur Ôc preffion de TAir , qui contre- 
balance la pefanteur du vif argent. 
Mais parce que tous les effets de cet- 
te dernière expérience des deux 
""tuyaux qui s*expliquent Ci naturelle- 
jnent par la feule prefïîon & peflui- 
teurdeTAir, peuvent encores eftre 
expliquez alfez probablement par 
rhorreur du Vuide , le me tiens dans 
cette ancienne maxime , refolu néan- 
moins de chercher Téclaircifremenc 
entier de cette difficulté par une ex- 
périence decifîve. 

Tcn ay imaginé une qui pourra 
feule fufiire pour nous donner la lu- 
mière , que nous cherchons , fî elle 
peut eftre exécutée avec jufteire* 

A T T * • 
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C'efl: de faire l'expérience ordinaire 
du Viiide plufîeurs fois en mefme 
jour, dans. un mefme tuyau, avec le 
mefme vif argent , tantoft au bas , Se 
tantofl: au fommet d'une montagne 
élevée pour le moins de cinq ou fîx 
cent toifes , pour éprouver Ci la hau- 
teur du vif argent fufpendu dans le 
tuyau fe trouvera pareille ou différen- 
te dans ces deux fcituations. Vous 
voyez déjà fans doute , que cette ex- 
périence eft decifîve de la queftion , 
& que s'il arrive que la hauteur du 
vif argent foit moindre au haut qu*au 
bas de la montagne ( comme j'ay 
beaucoup de raifons pour le croire , 
quoy que tous ceux qui ont médité 
fur cette matière foient contraires à 
ce fentiment , ) il s'enfuivra neceilài- 
rement que la peflmteur & preflîon 
de TAir eft la feule caufe de cette fuf* 
penfîon du vif argent , Se non pas 
rhorrcur du Vuide, puis qu'il eft bien 
certain qu'il y a beaucoup plusd'Air, 
qui pefe fur le pied de la montagne , 
que non pas fur fon fommet , au lieu 
qu'on ne fçauroit pas dire que la 
Nature abhorre le Vuide au pied de 
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la montagne plus que fur fon fom- 
mec. 

Maïs comme la difficulté fe trou- 
ve d'ordinaire jointe aux grandes 
chofes, j'en vois beaucoup dans l'c- 
xecutiondccedcfTein , puis qu'ilfaut 
pour cela choifir une montagne cx- 
cefïïvement haute j proche d'une vil- 
le 5 dans laquelle fe trouve une per- 
fonne capable d'apporrcr à cette 
épreuve toute 1 exaâitude nece/Taire: 
Car fi la montagne cftoit éloignée , il 
feroit difficile d'y porter les vaifTeaux, 
le vif argent, les tuyaux & be/au- 
coup d'autres chofes neceffaires , & 
d'entreprendre ces voyages péni- 
bles autant de fois qu'il le faudroir> 
pourrcncon-trer auhautde ces mon- 
tagnes le temps fcrain & commode^ 
qui ne s'y voidc](uepeu fouvent ; Et 
comme il eftauflî rare de trouver des 
perfonnes hors de Paris , qui ayent 
cesquahtez , que des lieux qui ayenc 
ces conditions , j 'ay beaucoup eftimé 
mon bon-heur d'avoir en cette oc- 
cafion rencontré l'un & l'autre, puis 
que noftre ville de Clcrmont eft au 
pied de la haute montagne du Puy de 

H iij 
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Domme , & que j'efperc de voftrc 
bonté, que vous m'accorderez la grâ- 
ce d'y vouloir faire vous mefme cette 
expérience ; & fur cette afleurance > je 
l'ay faite efperer à tous nos curieux de 
Paris, Et entr'autres au R* P. Mer- 
fenne , qui scH déjà engagé par let- 
tres qu'il en a écrites en Italie 3 en Po- 
logne, en iuede, en Hollande, &c. 
d'en faire part aux amis qu'il s'y eft 
acquis par fon mérite, le ne touche 
pas aux moyens de l'exécuter , parce 
que je fçay bien que vous n'obmet- 
trez aucune des circonftances necef- 
faires pour la faire avec precifion. 

le vous prie feulement que ce foit 
le plûtoft qu'il vous fera poffiblc. Se 
^^excufer cette liberté , où m'oblige 
l'imparience que j'ay d'en apprendre 
le fuccez , fans lequel je ne puis met- 
tre là dernière main au Traité que 
j'ay promis au public , ny fatisfairc 
. au defirde tant de perfonnes qui l'at- 
tendent , & qui vous en feront infi- 
niment obligées. Ce n eft pas que je 
vueille diminuer ma reconnoiffance, 
^ar le nombre de ceux qui la parta- 
geront avec raoy , puis que je veux. 
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au contraire prendre part à celle 
qu'ils vous auront , & en demeurée 
d'autant plusj 

MONSIEYR, 



Voftre trcs- humble & tres-ober/Tanc 
fervitcur. PASCAL. . 



Ji^otjJîeuY Ferier receut cette lettre 
4 Moulins , ok il efioitdansun employ 
tjHi Ihj ofioit la liberté de difpofer de 
fày-mefme : De forte que quelque de^ 
Jtrqu'ileiift de fair^ promptement cet^ 
te expérience ^ il ne le puft néanmoins 
fllitofi quau mois de Septembre der-- 
nier. 

VoHS verrez» les raifons de ce retar- 
dement , la relation de cette Experien^ 
ce^C^ la precijton quily a apportée par 
la lettre fuivante quil me fit l'honneur 
de m'en écrire. 



H» • • • 
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Copie de la Lettre de MonÇieur Pericr 
à tJ^onJîeur Pafcal le hune. , 
Dh 2z. Septembre itf4&. 



M 



O N S I E V R, 

Enfin > j'ay fait Tcxpcrience que 
vous avez fi long-temps fouhaittée. 
le vous aurois plûroft donné cette 
farisfaâion , mais j'en ay cfté empef- 
ché , autant par les employs que j'ay 
eu en Bourbonnois, qu'à caufc que 
depuis mon arrivée, les neiges ou les 
broiiillars ont tellement couvert la 
montagne du Puy de Domme , où je 
la dcvois faire, que mefmes en cet- 
te faifon qui cft icy la plus belle de 
Tannée, Taycu peine de rencontrer 
un jour où Ton pût voir lefommetdc 
cette Montagne, quife trouve d'or- 
dinaire au dedans des nuces, & quel- 
quefois au defliis , quoy qu'au mef- 
me temps il fafïe beau dans la cam- 
pagne ; De forte que je n'ay pu join- 
dre ma commodité avec ce le delà 
faifon avant le 19. de ce mois. Mais 
le bon-heur avec lequel je la fis ce 
jour là, m'a pleinement confolé du 
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petit déplaifir que m*avoient donné 
tant dcretardemens 5 que je n'avois 

pu éviter. 

le vous en donne icy une ample Ôc 
fidelle relation , où vous verrez la 
precifion ôc les foins que j'y ay ap- 
portez , aufqucls j'ay eflimé à propos 
de joindre encore la prefence de per- 
fonnes aufïi fcavantes qu irréprocha- 
bles 5 afin que la fincerité de leur té- 
moima^e ne laifsât aucun doute de 
la certitude de l'Expérience. 

Copie de la Relation de f Expérience 
faite par M on/leur Perler. 

LA journée de Samcdy dernier 19* 
de ce mois fut fort inconftante., 
neâmoins le teps paroifsât alfez beau 
fur les 5. heures du matin, & le somet 
du Puy de Domme fe monftrant à 
découvert , ie me refolus d'y aller 
pour y fairelexperience. Pour cét ef- 
fets j'en donnay advis à plufieurs per- 
fonnes de condition de cette ville de 
Clermont, qui m'av oient prié de les 
advertir du jour que j'y irois , dont 
quelques-uns font Ecclefiaftiques.^ 
^ les autres feculiersi entre les Ec- 

H Y 
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cleliaftiques eftoient le T. R. P. Ban- 
mer l'un des Pères Minimes de cette 
Ville y qui a efté plufîeurs fois Cor- 
redeur , ( c'eft à dire Supérieur ) Se 
Monfîeur Mofiiier Chanoine de TE- 
glife Cathédrale de cette Ville ; ôc 
entre les feculiers , Meffieurs la Ville 
ôc Begon , Confeillers en la Cour des 
Aydes, & Monfieur la Porte DocSteur 
en Médecine 5 & la profelTant icy , 
toutes perfonnes tres-capables > non 
feulement en leurs charges , mais en- 
cores dans toutes les belles connoif- 
fances , aveclefquels je fus ravy d'e- 
xecutec cette belle partie: Nous fuf- 
mes donc ce jour-là tous enfemble 
furies huit heures du matin dans le 
jardin des Pères Minimes ^ qui efl: 
prefque le plus bas lieu de la ville ^ oû 
fut commencée Texperience en cette 
forte. 

Premièrement , je verfay dans un 
vaifleau feize livres de vif argent , 
que j'avois recStifié durant les trois 
jours precedans , Se ayant pris deux 
tuyaux de verre de pareille grolTeur, 
& longs de quatre pieds chacun, feel- 
Icz hermétiquement par un bout j Se 
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ouverts par Tautre , je fis en chacun 
cl'iceux Texperience ordinaire du Vui- - 
de dans ce mefme vaiifeau 5 & ayant 
approché , & joint les deux tuyaux 
Tun contre Tautre fans les tirer hors 
de leur vaiifeau , il fe trouva que le 
vif argent qui eftoit refté en chacun 
d*eux eftoit à mefme niveau , &c qu'il 
y en avoit en chacun d'eux au dcilus 
de lafuperficie deceluy du vaiifeau, 
vinet-fix poulces . trois lignes &:de- ^ pî^^». 
mie j le refis cette expérience dans l^^J^f^^^l» 
ce mefme lieu , dans les deux mefmes 
tuyaux ^ avec le mefme vif argent, 
&dans le mefme vaiifeau, deux au- 
tres fois , &: il fe trouva toujours que 
le vif argent des deux tuyaux eftoit 
à mefme niveau & en la mefme hau- 
teur que la prem iere fois . 

Cela fait, j'arreftay à demeure l^ui 
de ces deux tuyaux fur fon vaiifeau 
en expérience continuelle , le mar- 
quay au verre la hauteur du vif ar- 
gent , & ayant lailfé ce tuyau en fa 
mefme place , je priay le R. Pere 
Chaftin , Tun des Religieux de la 
MaifoU:» homme aufîî pieux que ca- 
pable, & qui raifonne tres-bien en 

H vj 
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ces matières , de prendre la peine d'y 
obferver de moment en moment pen- 
dant toute la journée , s'il y arriveroic 
du changement , & avec l'autre 
tuyau , & une partie de ce mefuie vif 
argent, le fus avec tous ces Meflîeurs 
au haut du Puy de Domme , élevé au 
dclFus des Minimes d'environ 500. 
toifes , où ayant fait les mefmes ex- 
périences de la niefine fiçon que je 
les avois Elites aux Minimes ; il fe 
trouva qu'il ne rcftat plus dans ce 
tuyau que la hauteur de vingt-trois 
poulces deux lignes de vif argent , au 
lieu qu'il s'en cftoit trouvé aux Mini- 
mes dans ce mefme tuyau , la hauteur 
de 16. poulces 5. lignes & demie , & 
qu'ainfî entre les hauteurs du vif ar- 
gent de ces deux expériences , il y eut 
trois poulces une ligne & demie de 
difFerence j ce qui nous ravit tous 
d'admiration de d'ellonnement , & 
nous furprit de telle forte, que pour 
iioftreliitisfaétion propre , nous vou- 
lûmes la repeter j Oeft pourquoy je 
la fis encore cinq autres fois tres-exa- 
<^tement en divers endroits du fom- 
nietde la montagne, tantoft à cou- 
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vert dans la petite Chapelle qui y 
eft, tantoft à découvert , tcintoft à Ta- 
bry , tantoft au vent , tantoft en beau 
temps 5 tantoft pendant la pluye ôc 
les brouillards :» qui nous y venoient 
voir par fois , ayant à chaque fois 
purgé très foigneufement d'Air le 
tuyau; &: il s'eft toujours trouvé à 
toutes ces expériences la niefme hau- 
teur de vif argent de zj . poulces z. li- 
gnes, qui font les 3. poulces une ligne 
6c demie de différence d'avec les 
vingt-fix poulces 5. lignes & demie, 
qui s'eftoicnt trouvez aux Minimes , 
Ce qui nous fatisfit pleinement. 

Apres 5 en defcendant la monta- 
gne, je refis en chemin la mefme ex- 
périence , toujours avec le mefme 
tuyau , le mefme vif argent , & le 
mefme vailfeau, en un lieu appelle 
Lafon de T Arbre , beaucoup au def- 
fus des Minimes, mais beaucoup plus 
au delFous du fommet de la monta- 
gne; & làjetrouvay que la hauteur 
du vif argent refté dans le tuyau eftoit 
de zç. poulces. le la refis une féconde j.pw;. 
fois en ce mefme lieu, oc Monlieur 
Mofnier , un des cy-devant nommez^ 
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eiift la curioficé de la faire luv-meH. 
me : il la fît donc aulîî en ce merme 
lieu, &il fe trouva toujours lamef^ 
me hauteur de vingt-cinq poulces , 
qui efl: moindre que celle qui s'eftoit 
trouvée aux Minimes d'un poulce 
trois lignes Se demie , ôc plus grande 
que celle que nous venions de trou- 
ver au haut du Puy de Domme d'un 
poulce dix lignes ce qui n'aug- , 
mentaft pas peu noftre fatisfa- 
étion, voyans la hauteur du vif ar- 
gent fe diminuer, fuivantla hauteur, 
des lieux. 

Enfin, eftans revenus aux Mini- 
mes , j'y trouvay le vaiflèau , que j'a- 
voislaiiréen expérience continuelle, 
en la mefme hauteur , où je l'avois 
kilTéjde ztî.poulces trois lignes & de- 
mie , à laquelle hauteur le R. P. 
Chaftin qui y eftoit demeuré pour 
robfervation , nous rapporta n'eftre 
arrive aucun changement pendant 
toute la journée , quoy que le temps 
euft cfté fort inconftant , tantoft fo- 
rain, tantoft pluvieux, tantoft plein 
de brouillards , & tantoft venteux. 

l 'y refis l'expérience avec le tuyau 
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que j'avois porté au Puy de D omme, 
dedans le vailfeau où eftoit le tuyau 
en expérience continuelle j je trou- 
vay que le vif argent eftoit en mefme 
niveau , dans ces deux tuyaux , & à 
la mefme hauteur de 1^. poul ces trois 
lignes & demie , comme il s^eftoit 
trouvé le matin dans ce mefme tuyau, 
& comme il eftoit demeuré durant 
tout le jour dans le tuyau en expé- 
rience continuelle. 

le larepetay encore pour la der- 
nière fois 5 non feulement dans le 
mefme tuyau où je lavois faite furie 
Puy de Domme 3 mais encore avec 
le mefme vif argent Se dans le mefme 
vaifleau que j'y avois porté , & je 
trouvay toujours le vif argent à la 
mefme hauteur de i6. poulces 3. li- ]:f^'^'ces. 
gnes&: demie, qui s'y eftoit trouvée ^.l^^^^^ 
le matin , Ce qui nous acheva de 
confirmer dans la certitude de l'ex- 
périence. 

Le lendemain leT.R. p. delà Ma- 
re , Preftre de l'Oratoire , & Théo- 
logal de l'Eglife Cathédrale , qui 
avoit efté prefent , à ce qui s'eftoit 
pairé le matin du jour précèdent dans 
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le jardin des Minimes , & à qui j'a- 
vois rapporté ce qui eftoit arrivé aa 
Puyde Domnie, me propofadc fai- 
re la mefme expérience au pied & 
fur le haut delà plus haute des tours 
deNoftre-DamedcClermont, pour 
éprouver s'il y arriveroit de la diffé- 
rence. Pour fatis faire à la curiofité 
d*un homme de Ci grand mérite, ôc 
&quia donné à toute la France des 
preuves de fa capacité , le fis le mef- 
nie jour Inexpérience ordinaire du 
Vuidcj en une maifon particulière, 
^ qui eft au plus haut lieu de la Ville, 
élevée par dclUis le jardin des Mini- 
, mes de lîx ou fept toifes , & à niveau 
du pied de la tour , Nous y trouvaf- 
mes le vif argent à la hauteur d'envi- 
2! ron 16. poulces 5 lignes , qui eft 
j.iigncf. moindre que celle qui s'eftoit trou- 
vée aux Minimes d'environ demy li- 
gne. 

Enfuite , je Tay faite fur le haut de 
la mefme tour, élevé pardeflus fou 
pied de zo. toifes , & par delfus le 
jardin des Minimes d'environ 16. ou 
a.pîfdf. ^7* toifes , Ty trouvay le vif argcru: 
tFi^nc."' à la hauteur d'environ z6. poulces 
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u»e ligne, qui eft moindre que celle 
qui s'eftoit trouvée au pied de la toûr 
d'environ i. lignes, & que celle qui 
s'eftoit trouvée aux Minimes d'envi- 
ron t. lic,nes& demie. 

De forte , que pour reprendre & 
comparer enfemble les différentes 
élévations des lieux où les expérien- 
ces ont efté faites, avec les diverfes 
hauteurs du vif argent qui eft refté 
dans les tuyaux,ll fc trouve,. 

Qu'en l'expérience faite au plus 
bas lieu, le vjf argent reftoit à la hau- 
tcur de 16. poulces 5 . lignes & dç- j. 'j» * 
' mie. 

En celle qui aefté faite en un lieu 
élevé au deflus du plus bas d'environ ^ ^^^^ 
feot' toifcs . lè vif argent eft refté àla î.pouicet. 
hauteurdez(> poulces 5. lignes: 

En celle qui a eftc faite en un lieu 
élevé au dellus du plus bas d'environ 
1 7 . toifes , le vif argent s'eft trouvé 
à fe-fe^cur de i6. poulces une li- ^ pouicei. 

*• i. ligne. 

gne. 

En celle qui a efté faite en un lieu 
élevé au deflus du plusbas d'environ 
i;o. toifes, le vif argent s'eft trouve [[Çuûet. 
àlahauteutdei/. poulces. 
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En celle qui acfté faire en un lieu 
élevé au deflus du plus bas d'environ 
i.p,>A 500. toifes, le vif argent sert trouvé 
l'iiiC"' à la hauteur de ij. poulces deux li- 
gnes. 

Et partant , il Ce trouve qu'envi- 
ron fept toifès d'élévation , donnent 
de différence en la hauteur du vif ar- 
gent , une demy ligne. 

Environ 17. toifcs , z. lignes & de- 
mie. 

Environi50.toires, quinze lignes 
& demie, qui font un poulcc 3. li- 
gnes & demie. 

Et environ joo. toifès, 37. lignes 
& demie , qui font 3 . poulces, une li- 
gne & demie. 

Voilà auvray toutcequis'eftpaf. 
fé en cette expérience , dont tous ces 
Weflîeurs qui y ont affilié vous R- 
gneront la relation quand vous le dc- 
£rerez« 

Aurefte, j'ayàvousdire, que les 
hauteurs du vif argent ontefté prifcs 

fortexaéïcment, mais cellesdcs lieux 
où les expériences ont efté faites, 
l'ont cfté bien moins. 

Si j'avois eu afo de lûiCit Se de 
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commodité , je les aurois mefurécs 
avec plus de precifion , & j'aurois 
raefme marqué des endroits en la; 
montagne de cent en cent toifes , en 
<hacun defquels j'aurois fait Texpe- 
riencc , & marqué les différences qui 
fe feroient trouvées àla hauteurdu 
vif argent en chacune de ces dations, 
pour vous donner au jufte la différen- 
ce qu'auroient produit les premières 
cent toifes, celle qu'auroient donné 
les fécondes cent toifes, & ainfides 
autres ; ce qui pourroit fervir pour 
en dreffcr une table, dans la conti- 
nuation de laquelle ceux qui vou- 
droient fe donner la peine de le faire, 
pourroien t peut-eftre arriver à la par- 
faite connoiffance de la jufle gran- 
deur du Diamètre de toute la Sphère 
de l'Air. 

le ne defefpere pas de vous en- 
voyer quelque jour ces différences 
de cent en cent toifes , autant pour 
noftre fatisfadion, que pour l'utili- 
té que le public en pourra recevoir. 

Si vous trouvez quelques obfcuri- 
tcz dans ce Récit , je pourray vous 
en éclaircir de viyc voix dans peu de 
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jours, cftantfur le point défaire un 
petit voyage a Paris , où je vous 
leurerayqueje fuis, 

MONSIEVR, 

•Vonrc rres-huniblc '& tres-afFcdiomc 
Icrvucur, PERIER. 



y^ctte Relation ajant éclaircy tcu^ 
te s m es ^^fficulteT^ , je ne dijfmule pas 
^He j'en reçeus beaucoup de fatisfa^ 
Bion 5 (fr y a^ant Venezuela différent 
renée de vingt tôt [es a élévation^ ffii^ 
Jhit'dtfference de denx lignes à la hau^ 
tCHY du vif argent , ^ tjue fix à fept 
toifes en faifoient environ demj li^ 
gne ^ cecjHîl m' efioit ficile d' eproHver 
en cette faille , le fis l'expérience ordi- 
naire du uide au haut & au bas de 
la tonr de S. Jacques de la Bvucheriey 
hai'te de t^.à 2s.totfes^ ^etrouvay plus 
de deux Itgncsde différence à la hauteur 
du vif argent ^ cnfuite , je la fis dans 
une maijôn particulière haute de 90^ 
tn arche s y ou je trouvay tres-fenftblc^ 
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ment de my ligne de differe^iccj ce qui 
fe rapporte parfaitement au contenu en 
ta Relation de Ad onjîeur Perier, 

Tous les CHrieux le pourront èprou-^ 
ver €HX-77ief7nes quand il leur plaira. 

CONS E QJVENCES. 

D£ cette expérience fe tireyitheau^ 
coup de confequences y coymne 
- Le moyen deconnoiftre fi deux lieux 
font en mefme niveau j cefta dire éga^ 
lementdi flans du centre de la terre ^ oh 
lequel des deux efile plus élevé j fi éloi-- 
gnez. qu'ils foient l'un de autre, 
quand mefme s ils feroient j^ntipodes, 
cequi feroit comme impoffihle par tout 
autre inoyen. 

Le peu de certitude qui fe trouve au 
Thermomcttre pour marquer les degrez. 
de chaleur j ( contre le fentiment corn- 
mun y Je!;' que Jon eau haujfe quelque^ 
fois lors que la chaleur augmente y & 
quelle baijfe quelquefois au contraire^ 
lors que la chaleur diminué y bien que 
toujours le Thermomètre foit demeure 
au mefyne lieu. 

U inégalité de la prejfion de l'j^ir^ 
qui en mefme degré de chaleur fe trou^ 
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ueîoHjoHrs beaucoup fins frejfédans les 
lieux les plus bas. 

Toutes ces confe^fuences feront de^ 
duites an long dans le Traité du V uide^ 
(jr beaucoup d antres aujfi vtiles que cu^ 
rieufes. 

AV LECTErR. 

M On cher Lecteur. Le con- 
fentement univerfel des peu- 
ples la foule des Philofophes con- 
courent à rétabliiremenc de ce prin- 
cipe 5 que la Nature fQufïriroit plû- 
toft fa dcftrudtion propre , que le 
moindre efpaceVuidc: Quelques efl 
prits des plus élevez en ont pris un 
plus modère 9 Car encore qu'ils ayent 
creu que la Nature a de Thorreur 
pour le Vuide ; Ils ont néanmoins 
cftimé que cette répugnance avoit 
des limites , & qu'elle pouvoit eftre 
furmontce par quelque violence ; 
mais il ne s*eft encore trouvé perfon- 
ne qui ait avancé ce troifiéme. Que 
la Nature n*a aucune répugnance 
pour le Vuide 3 qu'elle ne fait aucun 
aucuneffortpour réviter 5 & qu'elle 
l'admet fans peine & fans relîftance# 
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Les expériences que je vous ay don- 
nées dans mon abrégé, décruifencà 
mon jugement le premier de ces 
principes. Se jene vois pas que le fé- 
cond puilfe refifter à celle que je vous 
donne maintenant , de forte que je ne 
fais plus de difficulté de prendre ce 
troifiéme. Que la Nature na aucu- 
ne répugnance pour leVuide, qu'eU 
le ne fait aucun efïbrt pour l'éviter, 
que tous les effets qu'on a attribuez à 
cette horreur procèdent de la pefan- 
teur & prefïïon de TAir, qu'elle en 
eft la feule & véritable caufe , Se que 
manque de la connoiftre on avoic 
inventé exprés cette horreur ima- 
ginaire du Vuide , pour en rendre rai- 
fon. Cen'eft pas en cette" feule ren- 
contre 5 que quand la foiblefle des 
hommes n'a pu trouver les vérita- 
bles caufes , leur fubtilité en a fubfti- 
tué d'imaginaires , qu'ils ont expri- 
mées par des noms fpecieux qui rem- 
plilfent les oreilles & non pas Tef- 
prit; cVft: ainfîque Ton dit, que la 
fympatie & antipatie des corps natu- 
rels font les caufes efficientes & uni- 
voques de plufieurs effets , comme 
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fides corps inanimez eftoicnt capa- 
bles de fympatie Se antipatiej II en 
eft de^mefmede l'antiperiftafe, 8c de 
plufieurs autres caufes cliimeriques, 
qui n apportent qu'un vain foulage- 
ment à Taiî^idité qu'ont les hommes , 
de connoiftre les veritez cachées y Se 
qui loing de les découvrir ne fervent 
qu'à couvrir l'ignorance de ceux qui 
les inventent , Se à nourrir celle de 
leurs feétateurs. 

Ce n eft pas toutefois fans regret 
que je me départs de ces opinions Ci 
généralement receucs : le ne le fais 
qu'en cédant à la force de la vérité 
qui m'y contraint. lay refifté à ces 
fentimens nouveaux j tant que j'ay 
•eu quelque prétexte pour fuivre les 
anciens ; les maximes que j'ay em- 
ployées en mon abrégé le témoignent 
aifez. Mais enfin , l'évidence des ex- 
periences me force de quitter les opi- 
nions , oii le refped de i antiquité 
m'avoit retenu. Aulïî je ne les ay 
quittées que peu a peu , & je ne m'en 
fuis éloigné que par degrez ; car du 
premier de ces trois principes, que 
la nature a pour le Vuide une hor- 
reur 
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reiir invincible j Tay palfé à ce fé- 
cond 5 qu'elle en a de l'horreur 5 mais 
non pas invincible j & de là je fuis en- 
fin arrivé à la croyance du troifîéme, 
que la nature n'a aucune horreur pour 
leVuide. 

C'eft où m'a porté cette dernière 
expérience de l'Equilibre des Li- 
queurs 5 que jen*aurois pas creû vous 
doiuier entière, fi je ne vous avois fait 
• voir quels motifs m'ont porté à la re- 
chercher; c'eftpour cette raifon que 
je vous donne ma lettre du i6. No- 
vembre dernier, addrelfanteà Mon- 
fieur Perier , qui s'efl: donné la peine 
de la faire avec toute la juftelfe &c 
precifionque l'on peutdefirer, & à 
qui tous les curieux qui l'ont fi long- 
temps fouhaittée en auront l'obliga- 
tion entière. . 

Et comme par un avantage parti- 
culier , ce fouhait univerfel l'avoit 
rendue fameufe avant que de paroî- 
tre, le m'alTeure qu'elle ne devien- 
dra pas moins illuftre après fa produ- 
ction , & qu'elle donnera autant de 
fatisfaftion que fon attente a caufé 
d*impatience. 

I 
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il n'cftoit pas à propos d'y laifler 
languir plus long-temps ceux qui la 
défirent, ôc c eft pour cette raifcn que 
je n*ay pu m'en^pefcher de la donner 
par avance , contre le deflein quej'a- 
vois de ne le faire que dans le Traitcé 
entier ( que je vous ay promis dans 
mon abrégé ) dans lequel je deduiray 
les confequences que j'en ay tirées, 
& que j'avois différé d'achever juf- 
ques à cette dernière expérience , par- 
ce qu elle y doit faire raccomplilïè- 
ment de mes demonftrations : Mais 
comme il ne peut pas fi-toft paroiftre, 
je n*ay pas voulu la retenir davanta- 
ge , autant pour mériter de vous plus 
de reconuoiflance par ma précipita- 
tion , que pour éviter le reproche du 
tort que je croirois vous faire par un 
plus long retardement. 
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faites par Monjteur Perler 
continuellement jour par jour^ 
pendant les années i6 ^ g, j6jo. 
& J6fi. en la ville de Cler- 
mont en Auvergne j fur la di-' 
verjité des élévations ou abaif- 
femens du vif argent dans les 
tuyaux , ^ de celles qui ont efik 
faites en mefme temps fur le 
me [me fujetà Paris par un de 
fes Amis -, Et à. Stokolm , en 
Suéde par Mefsieurs Chanut 
Ô' Defcartes. 

Pb.es l'expérience que je 
fis au Puy de Domme, donc 
la refolution eft cy-delTus, 
Monfieur Pafcal me manda 
de Paris à Clermont où j'eftois , que 
non feulement la diveificé des lieux, 
mais aulîi la diverficé des temps eu 
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un mefine lieu , félon qu'il faifoic 

•bliis ou moins froid ou chaud , fec ou 
numide , caufoiencde différentes élé- 
vations ou abailîemens du vif argent 
dans les tuyaux. 

Pour fçavoir fi cela eftoitvray, & 
Cl la difFcrence du tempérament de 
TAir Cwiufoient fi régulièrement Se Ci 
conftamment cette diverfité , qu'on 
en puft faire une règle générale , & 
en déterminer la caufe univoque ; le 

. me refolus d'en faire plufîeurs expé- 
riences durant un long-temps. 

Et pour exécuter ce deflein avec 
plus de facilité , je mis un tuyau avec 
fonvif argent en expérience conti- 
nuelle , attaché dans un coin de mon 
Cabinet , marqué par poulces & par 
lignes , depuis la fupcrficie du vif ar- 
gét où il trempoit jufques à 50. poul- 
ces de hauteur. le le regardois plu- 
lîeurs fois le jour , mais particulière- 
ment lefoir^: le matin, 8c je mar- 
quois en une feuille de papier à quel- 
le hauteur precifément eftoit le vif 
argent à chaque jour le matin & le 
foir , Se quelquefois mefme au mi- 
lieu du jour lors que j'y trouvois des 
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difFerences ; 6c j'y marquois auiïî les 
difFcrcnces des temps , pour voir Ci 
ïunc fuivoit toujours Tautre. 

le commençay ces Obfervations 
au commencement de Tannée 1649. 
& les continuay jufques au dernier 
Mars 16^1. 

A^res les avoir faites pendant cinq 
ou Cl mois , qui m'avoient fait voir de 
grandes différences en la hauteur du 
vif argent ; le trouvay à la vérité que 
d'ordinaire & communément le vif 
argent, comme on me Pavoit mandé, 
fe haulFoit dans les tuyaux en temps 
froid & humide ou couvert , & s*a- 
bailfoit en temps chaud ôc fec ; Mais 
que cela n'arnvoit pas toujours , & 
qu'il arrivoit quelquefois au contrai- 
re , que le vif argent s'abailToit le 
temps devenant plus froid ou plus 
humide, & fe haulToit quand le temps 
deveijoit plus chaud ou plus fec. 

le m'avifay pour en avoir plus de 
lumière ôc plus de connoillance , de 
tafcher d'en avoir des Obfervations 
qui fuflTent faites en d'autres lieux biê 
éloignez les uns des autres, & qui fuf- 
fent toutes Elites en raefme temps^ 
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afin de voir Ci on pouvoir déconvriff 
quelque chofe en les confrontant les 
unes aux autres. 

Pour cet effet , j'en écrivis à Paris 
à un de mes Amis qui y eftoic pour 
lors , & qui eftoit une perfonne fort 
cxadte en toutes chofes: je le priay de 
prendre la peine d'y faire les mefmes 
Obfervations que je faifois à Cler- 
mont , & de m'en envoyer fes feuil- 
les tous les mois ; ce qu'il fift depuis 
le premier Aouft 1(^49. jufques à la 
fin de Mars lô^i. auquel temps je 
lînis auflî. 

Et je me donnay l'honneur d^en écri- 
re aufîî à Monfieur Chanut, dont le 
mérite ôc la réputation font connus 
par toute l'Europe , qui eftoit pour 
lors AmbalTadeur en Suéde , lequel 
mefîft lafiveur d'aggreer ma prière, 
Ôc de m'envoyer pareillement les Ob- 
fervations queluy& Monfieur Def- 
cartes firent à Stokolm depuis le zr. 
Odobre 16^9. jufques au 14. Sep- 
tembre 16^0. comme je luy envoyois 
aufîî les miennes. 

Mais je ne peus faire aucun autre 
profit de toutes ces Obfervations 
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confrontées les unes aux autres, finoii, 
de me confirmer ce que j'avois appris 
par les miennes feules , qui eft que 
d'ordinaire & communément le vif 
argent fehauire en temps froid ou en 
temps couvert & humide j & qu'il 
s'abaiiTe en temps chaud & fec ^ & en 
temps de pluye ou de neigej mais que 
cela n'arrive pas toû)ours,&qu'il arri- 
ve quelquefois tout au contraire , que 
le vif argent fe haulîe le temps deve- 
nant plus chaud , & s'abailTe le temps 
devenant plus froid j & de mefme 
qu'il s'abailfe quand le temps devient 
plus couvert & plus humide , &c fe 
haulfe quand il devient plus fec ou 
plus pluvieux ôc neigeux ; Se qu'ainfi 
on ne fçauroit faire de règle générale. 

le crois pourtant qu'on pourroic 
faire celle- cy avec quelque certitude 
que le vif argent fehauiîe toutes les 
fois que ces deux chofes arrivent tout 
enfemble , fçavoir que le temps fe 
refroid ift & qu'il fe charge ou cou- 
vre -, 8c qu'il s'abaifTe au contraire 
toutes les fois que ces deux chofes 
arrivent aufli enfemble , que le 
temps devienne ^ lus chaud , & qu'il 

I iiij 
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fe décharge par la pluye ou par la nei- 
ge : Mais quand il ne fe rencontre 
que Tune de ces deux choies , par 
exemple, que le temps feulement fe 
refroidift & qu'il ne fe couvre point, 
il peut bien arriver que le vif argent 
ne haulïe pas , quoy que le froid le 
faffe hauiler d'ordinaire, parce qu*il 
fe rencontre une qualité en fAir, 
comme de la pluye ou de la neige> 
qui produit un effet contraire ; Et en 
ce cas celle des deux qualitez du froid 
ou de la neige qui prévaut l'emporte. 

Monfîeur Chanut avoir conjecture 
par fes Obfervations des 12. premiers 
jours, quec'cftoit les vents regnans 
qui caufbient ces divers changemens; 
Mais il ne me femble pas que cette 
conje(5turefe puilfe foûtenir dans les 
expériences fuivaiites , auflî avoit-il 
bien preveu luy mefme comme il pa- 
roift par fes lettres qu'elles la pour- 
roient dcftruire. Et en effet le vif ar- 
gent haulTe & baiife à toutes fortes 
de vents ôc en toutes faifons , quoy 
qu'il foit ordinairement plus haut en 
Hyver qu'en Efté:, je dis ordinaire- 
ment y parce que cette règle n'eft pas 
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feiire; Car par exemple ^ je Tay veu a 
Clermont le 16. delanvier 1^51. à 15* 
poulces II. lignes, & le ly. à 15, poul- 
ces 10. lignes , qui eft prefque Ton 
plus bas ellat; Il faifoit ces jours là un 
calme doux & un grand Oucft j & on 
Ta veu à Paris le 9. d'Aoufl: 1^49. à 
28, poulces 2. lignes, qui eft un eftat 
qu'il ne palle gueres ; le ne puis dire 
quel temps il faifoit, parce que ce- 
luy qui faifoit les Obfervations à Pa- 
ris 5 ne Ta pas marqué. Cependant 
on peut faire ces remarques généra- 
les touchant les plus grandes & les 
plus petites hauteurs remarquées 
dans ces expériences. 

A Clérmont, le plmhautiC. 
-poulces II. lignes de7nie j Le 14. Fe-^ 
vrier 16^1. Nort bien gelé & aifez 
beau. 

Cela n eft arrivé que ce jour là, 
mais en beaucoup d'autres , durant ce 
mefme Hyver il y a eu z6. poulces lo. 
lignes ou 9. lignes , 8c mefme 11, lignes 

lej. Novembre 1649. 

Le plus bas 1^. poulces ^.lignes 

O(5tobre 1(^49. 

Il n'y a que celuy là de fi bas 3 

I V 
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quelques autres à 25. ponlces 9. //- 
gries ^ ou 10. ou 11. 

La différence entre le plus hauc& 
le plus bas à Clermont , eft de i.fouU 
eei.Ugnes & demie. 

A V AKis ^ Le fins haut 18. foiiL 
7. lignes Le 5. & 5. Novembre 

has 27. foulées lignes 
demie , Le 4. 06tobre 1 649. 

Et on peut remarquer que dans le 
mefme mois de cette année il fe trou- 
va prefque au plus haut & au plus 
bas, 

Scavoir i8^./^.(î./. 4.-5 r ^ 

t:* / I ^ < Decemb.i(Î4o^ 

tt ly.p.^J. 14.5 

. La difftrence entre le plus haut & 

le plus bas à Paris , eft de poulce 3- 

lignes & demie. 

ASxokoLM, Le plus haut i^'. 
poule es 7. lignes , Le 8. Décembre 
1(^49. auquel jourMonfieur Defcar- 
res remarqire qu'il faifoit fort froid. 

Le plus has i6. poulees 4. lignes ^ 
trois quarts y Le 6. May 1650, Vent 
SudoUeft, temps trouble &:doux, 

La différence entre le pkis haut 
& le plus basa Stokolm eft de deux: 
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poulets 1. lignes dr un ejuart. 

Et ainfi les inégalitez fe font trou- 
vées beaucoup plus grandes à Sto- 
kolm qu'à Paris ou à Clermont. 

Et ces inégalitez font quelquefois 
fort promptes. 

Par exemple . 6. Décembre 1645?. 
27. poulces5. lignes. 

Et le 8. du mefme mois , 28. poul- 

ces 7. lignes. 

Ilm'auroitefté facile de faire im- 
primer la plus grande partie de ces 
Obfervations , parce que j'en garde 
encore les originaux, maisjay jugé 
que cela feroit agréable à peu de 
perfonnes : On le pourra faire néan- 
moins fi on ledefire, & en attendant 
i'adjoûte icy deux lettres de Monfieur 
Chanut dont j'ay déjà parlé , qui con- 
firment tout ce que j'ay dit de luy 
dans ce Récit. ' ' 

Cepie d'une lettre écrite far Monfienr 
Chanut a Monfieur Perier. 
A Stokolrn le zS. Mars 1650. 

M ONSIE VR, 

Peu de jours après vous avoir écrit 
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la lettre à laquelle vous m avez fait 
rhonneur de me répondre Tonzié- 
iiie de Mars dernier ^ nous perdîmes 
Monfîeur Defcartes d'une maladie 
pareille à celle que j avois eu peu de 
jours auparavant j je foûpire encor ea 
vous récrivant , car fa doctrine & fon 
efprit eftoient encore au delFous de 
fa grandeur 5 de fa bonté , & de l'in- 
nocence de fa vie : fon ferviteur s'en 
allant ne s'eft: pas fouvenu de me laif- 
fer le mémoire des Obfervations du 
vif argent , tel qu'il vous fut envoyé: 
Comme je receus le voftre, je reveil- 
lay cette curioiîté , & penfay que 
jettant les yeux une fois par jour en 
un coin démon Cabinet , je n'ofte- 
rois rien à ce que je dois au fervice 
du Roy. Taydonc commancé àob- 
- fer ver depuis le 6. de ce mois , ôc con- 
lîderant que Ci ce que vous m'écrivez 
efl: vray , toutes nos Obfervations fe- 
roient vaines i je ne m'en fuis pas vou- 
lu tenir cette maxime, que vofère 
expérience me donnoit , que la tem- 
pérature & mouvement de TAir ne 
caufoient aucun changement régu- 
lier : I ay ad jouté à mes Obferva- 
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lions du chaud ôc du froid , fec & hu- 
mide , trouble Se ferain , celle des 
vents regnans , qu'il me femble que 
feu Monfieur Defcartes n^avoit pas 
obfervé. Or je trouve en vingt-deux 
jours d'expérience que j'ay fait pen- 
dant des temps bigearres ôc chan- 
geans comme cette faifon eft tou- 
jours inégale en ce païs > que les vents 
qui régnent caufent une augmenta- 
tion ou diminution uniforme, & qua- 
fi régulière du mercure dans fon 
tuyau ; ce que je ne puis croire qui aie 
échappé à des oblervateurs exacts 
comme vous eftes , je croirois plu- 
toft que vous vouliez exercer refpric 
de Monfieur Defcartes en luy celant 
cette particularité. le continueray 
jufques à ce que je m'en laUe, 8c vous 
envoyeray la copie de mon lournal 
fi vous ladefirez , où vous verrez fi- 
dellement ce qui s^eft: palfé dans mon 
Cabinet, levons fupplieray auiïide 
me donner Thiftoire de voftre Ob- 
fervation fans y obmettre les vents, 
car c'eft là où je trouve icy la caufe 
continuelle des varietez en la hau- 
teur du mercure dans le tuvau. Peutr 
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eltre que les Expériences fuivantes 
détruiront cette première conjectu- 
re que j'ay , & dont je Vous faits part, 
fans avoir la penfée devons dire une 
chofe nouvelle. le fouhaitte de tout 
mon cœur queMonfieur Pafcal vo- 
ftre beau-frere qui a le temps , ôc un 
efprit merveilleux , trouve en cette 
matière quelque ouverture de con- 
séquence pour la Phyfique ; }e me 
tiendrois heureux que noftre Septen- 
trion luy donnât quelques Obierva- 
tîons qui peuirent aider (a fpecula- 
tion ; elles me feront d'autant plus 
chères que par leur moyen , je vous 
écriray plus fouvent que jefuis» 



MONSIEVR> 



yoftrc tres-humble & obeïflTant 
ferviteur, Chanvt. 
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Copie d^une autre lettre dudit Sienr 
Chanut audit Sieur Perier. 

A Stokolm le 24. Septembre i^jo. 



M 



ONSIEVR, 
Tay receu avec la lettre que vous 
m'avez fait la faveur de m'écrire da 
29. Juillet 5 le mémoire des Obfer va- 
rions que je garde bien preeieufe- 
ment, & comme une marque de la 
bien- veillance dont vous m'honorez 
& comme une matière de bonne mé- 
ditation , quand je me trouv^ray en 
plus * de liberté que ces occupations 
civiles ne m'en donnent. le vous dc-^ 
mande trêve jufques alors ^ &: je pen- 
fe beaucoup faire de continuer TOb- 
fervation fur laquelle nous raifonne- 
rons un jour fî elle nous en donne le 
moyen. Cependant afin que vous ti- 
riez quelque petite fatisfadtion dé la 
peine que vous avez prife de m^écri^ 
re; je vous diray que feu Monfieur 
Defcartes s'eftoit propofé de conti- 
nuer cette mefme Obfervation dans 
m tuyau de verre ^ vers le milieu du^ 
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quel il y eût une retraitte où un gros 
ventre , environ à la hauteur ou mon- 
te à peu près le vif argent , au delFus 
duquel vif argent mettant de l'eau 
jufqu au milieu environ de la hau- 
teur qui refte au delfus du vif argent; 
il auroit veu plus exadement les 
changemens. l'ay voulu elfayer cè 
moyen ; mais parce que nos Ver- 
riers font mal-adroits , & qu'ils a ont 
pas de lieu propre à faire recuire ces 
tuyaux avec cette retraitte ou gros 
ventre dans le milieu , ils fe font tous 
calfez , ôc je n'ay autre expérience à 
la main que Tordinaire , laquelle je 
vous envoyé vaille ce qu'elle pour- 
ra. Si cet entretien que vous m'a- 
vez fait Ja faveur d'agréer ne reliflit 
pas à nous avancer dans la connoif- 
fance de la nature ; au moins fervira- 
t-il s'il vous plaift à entretenir nô- 
tre amitié. le vous demande aufli 
que vous me fafïïez la faveur de 

m'aider à conferver celle de Mcf- 

• • » - 

fieurs Pafcal. Ma femme Ôc moy pre- 
fentons nos tres-humbles baife- 
mains à Madame Perier, 8c àMa- 
demoifelle Pafcal ^ ôc ne fommes pas 
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fans efperance que nous aurons quel- 
que jour le bon-heur de vous faluer 
dans la Province. le fuis , 

MONSIEVR, 

Voftrc trcs humble 6c trcs-obcïflant 
fervitcur. C h a n v t.. 

£t M dejfns defdites lettres il y avoit, 

AMonfieur Perier Confeiller du Roy'cn 
la Cour des Aydcsde Clermont-Fc rrand. 

A CLERMONT. 
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NO ELLE S EXPERl ENC ES 

faites en Angleterre ^ expli^ 
que es -par les principes eftabUs 
dans les deux Traitez^ prece^ 
dens de l'Equilibre des Li- 
queurs ^ ^ de la Fefanteur de 
la majje de l^Air. ^ 

V T R E les expériences 
qui ont efté rapportées 
dans les Traitez prece- 
dens , il s*en peut faire une 
infinité d'autres pareilles , donc on 
rendra toujours raifon par le princi- 
pe de la Peflinteur de la malFe de 
r^ir. 

Plufîeurs perfonnes ont pris plai/îr 

depuis 15, ou 20. ans, d'en inventer 

de nouvelles. Et entre les autres un 

Gentil-homme Anglois nomméMon- 

fîeur Boyle en a fait de fort curieufes, 

que Ton peut voir dans un livre qu'il \ 

en a compofé en Anglois, & qui a efté 

depuis traduit en Latin fous ce titre. 

Nova, expérimenta PhyJtço-'Mechamca 
de Aère. 
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L'on a jugé à propos d'en mettre 
icy en abrégé les principales , pour 
faire voir le rapport qu'elles ont avec 
celles qui font contenues dans les 
Traitez precedens , & pour confir- 
mer encore davantage le principe 
qu'on y a eftably de la pefanteur de 
la nialfe de TAir. 

y ne des chofes les plus remarqua- 
bles qui foit dans ce livre des Expé- 
riences de Monfîeur Boyle , eft la 
machine dont il s'eft fervy pour les 
faire : Car comme il eft impoflîble 
d'ofter tout Tair d'une chambre, ôc 
qu'on rie s'eftoit aviféque de vuider 
Je bout d'un tuyau bouché par en 
haut parle moyen du vif argent j céc 
efpace vuide eftant fî petit , l'on n'y 
pou voit faire aucune expérience con- 
fiderable. 

Au lieu que fc fervant d\ine ma- 
chine , dont la première invention eft 
deiieà ceux de Magdebourg , mais 
qu'il a depuis beaucoup perfedion- 
née , il a trouvé moyen de vuider un 
fort grand vafe de verre qui a une 
grande ouverture par en haut , par 
le moyen de laquelle on y peut met- 
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tretoutce que Ton veut, & voir au 
travers du verre ce qui arrive quand 
on Tavuidé. 

Cette machine eft compofée de 
deux principales parties^ fçavoir^d^uii 
grand vafe de verre , qu'il appelle 
Récipient , à caufe de la refTemblan- 
ce qu'il a avec les vafes dont fe fer- 
vent les Chimiftes , Se qu'ils appel- 
lent de ce nom , &c d'un autre vafe 
c[u'il appelle l^ompe , à caufe qu*il 
fert à attirer & à fuçer T Air contenu 
dans le Récipient. 

Le premier vafe nommé Récipient, 
eft d'une figure ronde comme une 
boulle 3 pour eftre plus fort ôc pou- 
voir mieux refifter à la preflîon de 
TAir quand on le vuide. Il eft d'une 
telle grandeur qu'il peut contenir 60. 
livres d'eau à i^. onces la livre; c'eft 
à dire environ 30. pintes mefure de 
Paris. Et c'eft, dit-il, le plus grand 
que les ouvriers ayent pû faire. 

lia par en haut une ouverture fort 
large , & un couvert propre pour la 
boucher, qui eft encore perfé parle 
milieu , & que l'on bouche avec une 
clef de robinet que l'on levé plus ou 
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moins ou tout à fait , pour f . lire ren- 
trer autant d'Air que l'on veut dans 
le Récipient que Ton a vuidé. 

Outre cette ouverture d'en-Iiaur, 
le Récipient en a encore une par en 
bas , qui va un peu en pointe, ôc dans 
laquelle entre une des ouvertures 
d'un robinet. 

L'autre partie de la machine appeU 
lée Pompe , eft faite d'airin en forme 
d*un Cilindre creux , long environ, 
de 15. ou 14. poulces , & dont la ca- 
vité en a prés de trois de diamètre. 

Elle a deux ouvertures par en haut. 
Tune dans laquelle entre Tautre ou- 
verture du robinet qui entre aufli par 
fon autre cofté dans l'ouverture d*ea 
bas du Récipient , comme nous 
avons dit ; en forte qu'il y a par ce 
moyen communication du Récipient 
dans la Pompe quand le robinet eft 
ouvert : l'autre à cofté , par laquelle 
on peut faire fortir TAir qui eft dans 
cette Pompe ou Cilindre creux, & à ^ 
laquelle il y a une foupapc qui lailFc 
fortir r Air de dedans, &c empefche 

^ de rentrer celuy de dehors. 

Cette Pompe eft toute ouverte par 
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en bas ^ 3c Ton bouche cette ouver- 
* ture avec un gros Pifton qui y eft ju- 
fte , en forte que T Air ne puilFe palFer 
entre deux. 

Ce Pifton a pour manche une la- 
me de fer eftroite, mais alFez épaif- 
fe , un peu plus longue que le Cilin- 
dre , ayant un cofté tout dentelé & 
plein de crans , dans lefquels entrent 
les crans d'une roiie attachée à des 
pièces de bois qui fervent defoûtien 
à ce Cilindre & à toute la machine: 
Et ainfi en faifant tourner cette roiie. 
Ton fait monter ou defcendre le Pi- 
fton comme Ton veut , &c Tonchafle 
de cette forte l'Air qui eft contenu 
dans le Cilindre, qui fort par le trou 
qui eft au haut , 6c que Ton rebouche 
auffitoft avec un morceau de cuivre 
fait exprés, qui eft jufte à Touverture. 

Cette defcription fuflit pour pou- 
voir entendre les Expériences que 
nous devons rapporter cy après : ceux 
qui en defîreront voir une plus ample 
& plus particularifée , la pourront 
trouver dans le livre de Moniîeur 
Boy le , où Ton voit auflî la figure de 
cette machine gravée dans une plan- 
che. 
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Pour vnider maintenant le Réci- 
pient par le moyen de cette machine, 
il faut premièrement que le Pifton 
Toit au bas du Cilindre , que le robi- 
net qui fait la communication du Ré- 
cipient dans la Pompe Toit fermé, &c 
que le trou du haut du Cilindre foit 
débouché. 

Les chofes eftant ainfi difpofces , il 
faut faire monter le Pifton par le 
moyen de laroue jufques au haut du 
Cilindre , & en faire ainfi fortir tout 
l'Air qui y eft par le trou d'en-haut 
qui eft ouvert , & que Ton bouche 
aulTîtoftavec le bouchon de cuivre: 
puis il faut faire redefcendrelc Fifton 
jufques au bas de la Pompe ; en for- 
te qu'elle eft par ce moyen toute vui- 
de d'Air : après cela il faut ouvrir le 
robinet qui fait la communication 
du Récipient dans la Pompe i &ainfi 
TAir du Récipient fortant par ce ro- 
tinet remplit la Pompe , qu'il faut 
encore vuider de la mefme manière 
qu'auparavant en fermant le robi- 
tiet, & puis la re mplir & la revuider 
toujours , jufqu'a ce qu'on n'enten- 
de plus l'Air fortir par le trou d'en- 
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haut de la Pompe , & qu'en y appro- 
chant une bougie allumée, elle ne s'é- 
teigne plus ; par où l'on connoift que 
Ton ne tire plus rien du Récipient , & 
qu ainfi il eft autant vuidé qu'on le 
peutvuider par cette machine. 

Mais il eft facile de comprendre 
qu il eft impoflible de le vuider en- 
tièrement par ce moyen» là, comme 
MonficurBoyle Tavoue luymelme; 
parce que lors qu'après avoir vuidé 
la Pompe , on ouvre le robinet , tout 
I*Air du Récipient n'entre pas dans 
ia Pompe , mais il fe partage dans 
ces deux vafes fuivant la proportion 
de leurs capacitez ; 8c ainfi le Réci- 
pient eftant beaucoup plus grand que 
Ja Pompe , il demeure une plus gran- 
de partie d'Air dans le Récipient que 
dans la Pompe ; en forte que Ton ne 
fçauroit empefcher qu il n y en refte 
toujours une quantité un peu confî- 
derable, à moins que la capacité de 
la Pompe ne fuft incomparablement 
plus grande que celle du Récipient} 
ce qui n'a point efté f lit. 

Et ainfi il ne faut pas s'eftonner fi 
quelques effets ne s'y font pas com- 



me 
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Bie ils dcvroient fe faire , s'il cftoic 
entièrement vuide ; comme par 
exemple , que le vif argent n'y tombe 
pas entièrement dans l'expérience or- 
dinaire:. & que mefme quand on la 
fait avec de Teau elle y demeure fuP 
pendue en une hauteur aflèz coniî- 
derable* 

Mais il y a cela à remarquer , que 
(î ces effets ne s'y font pas entière- 
ment 5 du moins ils s'y font dans la 
plus grande partie , & fuiyant la pro- 
portion de TAir que l'on a tiré du Ré- 
cipient ; car par exemple , <:omme le 
rapporte Monfîeur Boyie dans l'Ex- 
périence qu'il en a faire , le vif ar- 
gent n'y demeure pas fufpendu à la 
hauteur de 17. poulces comme il fe- 
roit dans l'Air , mais feulement à 
celle d'un doigt , c'eftà dire à 9. ou 
10. lignes j & l'eau i?y demeure pas 
fufpenduë à la hautôur de 52. pieds, 
mais feulement à celle d'un pied , fui- 
vant la mefme proportion que le vif 
argent ; ce qui eft une grande dimi- 
nution , & qui montre aulli bien, 
que ces effets viennent de la pefan- 
teur de TAir , dont il ne refte qu'une 

K 
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petite partie dans le Récipient, que 
Cl cette eau &ce vif argent tomb oient 
entièrement clans un lieu qui fut en- 
tièrement vuide. 

Car il eft certain que rien ne fait 
mieux voir que c'eft la pefanteur de 
lamalfe de TAir qui produit tous ces 
effets que Ton remarque dans les Li- 
queurs qui demeurent fufpenducs 
les unes plus haut &c les autres plps 
bas dans Texperience ordinaire du 
Vuide 5 que de voir que comme ces 
effets ceifent entièrement , lorfque 
Ton ofte entièrement la preffion & 
le reflbrt de TAir ^ ce que Ton fait par 
l'expérience du vuide dans le vuide, 
ils diminuent aulli très fcnfîblenient, 
&c font prefque réduits à rien, lors 
que TAir qui prelfe le vafe ou la li- 
queur fe répand eft extrêmement 
diminué , comme en cette machine 
deMonfîeur Bd^le. 

Etc*eft pourquoy encore que Ton 
puilFe faire quelques expériences 
dans ce Récipient qui paroiilent 
toutes femblables à celles qui fe fe- 
roicnt en plein Airjcomme,par exem- 
ple, que deux corps polis y demciJ- 
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rent attachez l'un contre Tautre fans 
/edes-unir, quand on en a attiré TAir 
avec la Pompe ; il ne s'enfuit pas 
pburcela que cet effet fe puiflTe faire 
aufïi bien dans le Vuide que dans 
TAir 3 & qu ainfî il n*eft point caufé 
parla pefanteurde TAir, ce qui fc- 
roit contraire à ce qui a eftédit dans 
leTraitté delà pefanteurde lamalîè 
de l'Air ; mais il s'enfuit feulement 
que cet effet vient deTAir qui efl re- 
fié dans ce Récipient , lequel fe dila- 
tant & fe raréfiant , à caufe qu il n'efl 
plus comprimé par TAir extérieur, 
preffeparfon relfort ces deux corps 
Tun contre l'autre , 5c a encore allez 
de force pour les empefcher de fe des- 
unir : mais comme ils ne font pas Ci 
preflez que dans l'Air , fî Ton pou- 
voit mettre les mains dans ce Réci- 
pient , Ton ne fentiroit pas fans dou- 
te une fî grande refîftance à les fepa- 
rer ; ou bien fî Ton en vouloir faire 
l'expérience d'une manière plus fa- 
cile 5 il n'y auroit qu'à pendre au 
corps de delTbus un poids un peu 
confîderable , qui fit le mefme effet 
€ju une main qui le tireroit j & l'on 

K ij 
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verroit qu'en vuidanc le Récipient, 
ces deux corps fe fepareroienc beau- 
coup plus fcicilement que dans TAir. 
Ainli cette expérience eft toute fem- 
blable à celles que nous avons rap- 
portées de Teau & du vif argent que 
Ton fait dans cette machinejcar com- 
me Ci au lieu d'un tuyau de trois ou 
quatre pieds dont on fe fert pour 
faire Texperience avec de l'eau , dans 
lequel Teaufe vuidejufques à la hau- 
teur d'un pied , on fe fervoit d'un 
tuyau qui ne fut long que d*un demy 
pied y il arriveroit qu'en vuidant TAir 
du Récipient l'eau ne tomberoit 
point , mais demeureroit toujours 
lufpenduc jufques au haut du tuyau, 
parce que TAir qui y refle fufhroit 
encore pour la foûtenir das cette hau- 
teur. Et comme Ton ne pourroic pas 
conclurre de là que l'eau demeuroit 
d^ mefnie fufpenduc dans des tuyaux 
plus hauts comme de 3. ou 4. pieds, 
çu de quelque hauteur qu'ils fuiïenr, 
^ qu'ainfî cet effet de la fufpenfion 
de Teau ne vient point de la prefîîon 
de l'Air i Ton ne peut pas conclurre 
^uflî , de ce que deux corps pefans 
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peut eftre chacun if. ou 5. onces , ou 
inefme un peu plus , demeurent atta- 
chez Tun contre l'autre dans ce Réci- 
pient i que deux corps beaucoup plus 
pefans y demeureront de mefme unis 
iun à l'autre , & qu'ainlî cet effet de 
l'adhefîon de deux corps polis appli- 
quez Tun contre l'autre 5 n'cft point 
caufé par la pefanteur de TAir. 

AinCi Von voit dans toutes les expé- 
riences qui fe peuvent faire dâs cette 
machine j que celles où il arrive des 
effets pareils à ceux que nous venons 
de rapporter , ne font rien contre ce 
principe de la pefanteur de l' Air^puif^ 
que l'on peut dire avec raifon qu'ils 
font caufez par TAir qui reile dans le 
Récipient i & que les autres au con- 
traires fervent autant à le prouver 8c 
à Teflablir , que fi le Récipient eftoit 
tout à fait vuidé* 

Nous allons donc en rapporter 
quelques-unes , tirées comme nous 
avons dit du livre de Monfîeur Boy- 
le j en faifant voir qu'elles dépendent 
manifeftement du principe de la pe- 
fanteur de l'Air. 

!• Il remarque premièrement, 

. K iij 
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qii ayant vuidé le Récipient en la 
manière qui a efté dite , Ton a beau- 
boiipdepeineà lever la clef de robi- 
net qui eft au haut du Récipient com- 
me nous a^vons marqué , & que Ton 
lafent pefante , comme fi un grand 
poids pendoitau bout d^enbas. 

Ce qui eft bien naturel & bien ai- 
fé à expliquer par le principe de U 
pefanteur Je TAirj car dans cette ex. 
perience , TAir ne touchant point 
cette clef par delfous , mais feule- 
ment par delTus , il faut pour la lever, 
lever la colomne d*Air quipefe def- 
fus , laquelle eftcUit pefante il ne fluit 
pas s'eftonner fi on trouve la clef pe- 
fante y & fi on a de la peine à la lever. 

II. Il remarque aufli qu'après avoir 
fait monter le Pifton jufqu'au haut 
du Cilindre ^ & qu'on en a ainfi chat 
fé tout TAir Ton a beaucoup de pei- 
ne à le faire redefcendre , Se quil 
femble qu'il foit collé & attaché au 
haut du Cilindre ; en forte qu'il faut 
employer une grande force pour Ten 
feparer. 

Cet effet n'eft pas plus mal-aifé à 
exphquer quel e précèdent. Car puif- 



FAITES EN Angleterre. 223 
que TAir qui environne Je Piflonle 
prefîe par deiroiis y Se non par deirus, 
il faut pour le baiffer ^ repoulfer &c 
foulever la colomne d'Air , qui fait ef- 
fort contre le bas i ce qui ncfe peut 
faire qu'avec peine ^ & en y em- 
ployant une force confiderable. 

m. Il rapporte après cela pludeurs 
expériences qu'il a faites dans le Ré- 
cipient 5 ôc premièrement celle d'une 
velîîe d'Agneau aflez ample , feche, 
fort molle, & feulement à demy plei- 
ne d*Air y dont ayant bien bouché To- 
rifice , en forte qu'il n'y pouvoit point 
du tout entrer d'Air , il la mit en 
cet eftat dans le Récipient , ôc en 
ayant enfuite bien bouché Touvertu- 
re, illefitvuider parle moyen de la 
Pompe , & à mefure qu'il fe vuidoit, 
l'on voyoit la velîîe s'enfler , en forte 
qu'avant mefme que le Récipient fut 
autant des-empli d'Air que Ton pou- 
voit le des-emplir , elle paroifToit en- 
tièrement tendue , & auflTi bandée 
quefîTony eutfouffléde T Air. Pour 
eftre encore plus aiFitré que l'enfleu- 
fleure de cette velTie venoit de ce 
qu'on Oiloit TAir qui Tenvironnoic 

Y .... 
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& qui la prelFoic, il fit lever un péu 
la clef de robinet qui eftoit au haut 
dii Récipient pour y faire rentrer de 
TAir petit à petit ; Ôc à mefurc qu'il 
y encroit , Ton voyoic la vefîîe fe ra- 
mollir peu à peu, & enfin quand on 
y lailfoit entrer tout à fait TAir, el- 
le devenoit aulli flafque qu'aupara- 
vant. 

11 rapporte fur ce flijet une expc- 
lience toute pareille que Ton faifoit 
nvecune veflie de Carpe , dont il 
attribue Titvention à Monfîeur de 
Roberval. 

lia refait plufieurs fois cette mef- 
me expérience avec la veflîe d'A- 
gneau , & il remarque que lors qu'il 
ylailToit trop d'Air elle fe crevoit, 
& en crevant faifoit un bruit fembla- 
ble à celuy d'un petart.. 

Pour rendre raifon de cet effet par 
noftre principe , il n'y a qu'à dire en 
un mot qu'il eft tout pareil à celuy 
quia efté rapporté dans le Traittc de 
la Pefanteur de l'Air page 53. d'un ba- 
Ion qui s'enfle ou fe des-enfle à me- 
fure qu*on le monte au haut d'une 
montagne , ou qu'on l'en fait defcen* 
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dre, puifqu'on voit de mefmecetce 
veflîe d'Agneau s'enfler à mefure 
qu on diminue TAir qui la compri- 
moir & qui la faifoit paroiftre molle 

&flafque. 

IV, Il remarque encore par plu- 
fleurs expériences qu'il a faites qu'ent 
vuidant unvafe de verre qui ne foie 
pas rond , mais feulement d'une fi- 
gure ovalique , il fe calfe toujours, 
quoy qu'on le faife fort épais ; au lieu 
que quand il efl: tout à fait rond 
comme une boulle , quoy qu'il foit 
beaucoup plus minée , il ne fe calTe 
point , parce que cette figure fait que 
fes parties s'entre-foûtiennent & fc 
fortifient les unes les autres. 

Cet effet ne vient pas de Miorreur 
que la nature a pour leVuide; puif- 
que fî cela eftoit, le vafe rond devroit 
aufîi bien fe caifer que l'autre : mais 
il vient de la pefanteur de l'Air, le- 
quel preflant beaucoup ces deux va- 
fes par dehors , & tres-peu par de- 
dans y puis qu'ils font prefque vuides 
d'Air caife celuy qui eft en forme 
oualiquc , parce qu'il a moins de re- 
ûllance , mais ne caife point celuy qui 
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ell rond *> parce que cette figure le 
rend plus fort &c plus capable de refî-' 
lier à 1 effort que l'Air Elit pour le 
calfer. 

V. C*eft au(îî parce mefme princi- 
pe de la pcianteur de TAir , qu'il faut 
expliquer une autre expérience qu il 
rapporte d*un Siphon plein d'eau , 
long d'un pied &c demy qu'il mit dans 
fon Récipient , & qui celïa de cou- 
ler dés lors qu'on eût vuidé ce Réci- 
pient par le moyen de la Pompe j 
car il eft clair que TAir qui refte dans 
le Récipient ne pouvant élever Teau 
par fa prefïîon que jufqu'à un pied, 
comme on a remarqué cydeffus , un 
Siphon long d'un pied & demy de- 
voit ceflfer de couler. 

VI. Il a encore éprouvé que des 
poids d'inégale grolfeur , pefans éga- 
lement dans l'Air , perdoient leur 
Equilibre dans le vuide. Et il en a fait 
l'expérience en cette manière. 

Il prît une veffie feche , à demy 
pleine d'Air , dont il boucha bien 
i ouverture , & l'attacha en cette for- 
te à l'un des bras d'une balance fi ju- 
fte & fi délicate , que la trente-deu- 
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xîéme partie d'un grain eftoit capa^ 
ble de la faire incliner d'un cofté ou 
d'autre j &c àTautre bras de la balan- 
ce il mit un poids de plomb de la mef. 
mepefanteurque laveflîe ; en forte 
que ces deux poids eftoient ainfi en 
Equilibre dans TAir ; &mefmeil re- 
marque que le poids de plomb pefoic 
un peu plus que la vefïîe. 

Ayant mis le tout dans le Réci- 
pient , & en ayant tiré l'Air avec la 
Pompe, l'on voyoit au contraire le 
cofté où eftoit pendue la veiTîe l'em- 
porter par deffus Tautre , & baifler de 
plus en plus à mefure que Ton tiroir 
plus d'Air du Récipient 9 Se en laif- 
fant rentrer TAir petit à petit , l'on 
voyoit auffi la vefïîe remonter peu à 
peu , & enfin redevenir à fon Equili- 
bre quand on y laiffoit entrer tout à 
fait r Air. 

Cétefïèteft tout pareil à ce quia 
efté dit dans le Traitté de l'Equilibre 
des Liqueurs , pag. Z7. Se iS. qu'il fe 
peut faire que des poids foient en 
Equilibre dans TAir qui neie feroient 
pas dans l'eau j ny mefme dans un Air 
plus humide 5 Se la raifon qui en efl: 
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donnée en céc endroit doit auffî fer- 
vir à expliquer l'expérience que nous 
venons de rapporter. 

Car il eft clair que lors que la veflîe 
eft dâs l'Air enEquilibre avec le plob, 
elle eft contrepefée en cet eftat non 
feulement par Je plomb , mais par un 
volume d'Air égal à foy beaucoup 
plus grand que n eft celuy qui contro- 
pefe le plomb , or eftant mife dans ce 
Récipient prefque vuide /encore que 
fa pefanteur naturelle n'augmente 
pas , néanmoins elle eft moins con- 
trepefée ôc moins foûtenuc y parce 
que le volume d'Air qui la contrepe- 
foit a perdu beaucoup de fa force par 
la diminution de l'Air, & bien plus 
à proportion que celuy qui contre- 
pefoit leplomb, parce qu'il eft bien 
plus grand ; & par confequent la vef. 
fie qui eftoit en Equilibre dans fAir, 
doit s abailferdans ce vuide, ôc cel?èr 
dVftre en Equilibre. 

Outre ces Expériences , Monfieur 
Boyle en a fait quelques autres, lef. 
quelles ne dépendent pointa la véri- 
té du principe de la pefanteur de 
rAir> ôc qui arriyeroient tout de mef^ 
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me quand il ne peferoic pas , mais 
qui n^y font point aiilîi contraires. 

Il a éprouvé, par exemple, qu'un 
pendule ne va pas lî vifte dans TAir 
que dans le Vuide ; & pour le connoî- 
tre 3 il en a pris deux parfaitement 
égaux dans TAir , dont il en a mis 
Tun dans le Récipient , 8c lailfé l'au- 
tre dans TAirj &: ayant enfuite fait 
vuider le Récipient , le pendule qui 
y eftoit enferme alloitplus vifte que 
celuy qui eftoit en plem Air ; en for- 
te que Ton contoit ZI. battemens de 
Tun contre lo. feulement de l'autre. 

lia encore remarqué que les fons 
diminuoient beaucoup de leur force 
dans ce Récipient lors qu'on levui- 
doit ; ce qu'il a éprouvé par le moyen 
d'une Montre fonante qu'il a mife 
dans ce Récipient , & que Ton n'en- 
tendoit prefque point fonner après 
lavoir vuidé , quoy qu'on l'entendit 
fort bien auparavant. 

Ce quin'eft point contraire , com- 
me il femble , à ce qui a efté dit dans 
lexperience que nous avons rappor- 
tée de la veffie , laquelle en fe cre- 
vant faifoit autant de bruit qu'un pc- 
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tart; car tout cequ'cjn en peut jiifte- 
ment conclurre , eft qu'il faudroic 
que le bruit eut efté beaucoup plus 
grand. 

Il a voulu éprouver outre cela Ci le 
feu fe pourroit conferver dans ce Ré- 
cipient vuidé, & combien de temps 
il y dureroit ; & pour cela il y mit 
premièrement une chandelle de fuif 
allumée , qu'il dit s'eilre efteinte 
en moins d'une minute , après avoir 
vuidé le Récipient -, & ayant fait la 
mefme expérience avec un petit ciei;- 
ge de cire blanche^ il n'y demeura pas 
non plus allumé plus d'une minute. 

11 y mit enfuite des charbons ar- 
dens 5 & l'ayant fait aufli toft vuider^, 
il remarque que depuis que Ton avoit 
commencé à le vuider jufqu àce que 
les charbons fulTent entièrement 
éteints , il s'eftoit feulement pafle 
trois minutes. Ec y ayant mis de la 
mefme manière un fer rouge au lieu 
de charbons , cette rougeur dura vifî- 
ble pendant Tcfpace de 4. minutes. 

lia fait encore la mefme épreuve 
avec un bout de la mèche dont fe fer- 
vent les Soldats pour leurs M ouf- 
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guets, qu'il furpendit toute allumée 
dans fon Récipient, Se qui s'éteignoit 
tout de mefme y à mefure qu'on le 
vuidoit. 

Il a voulu encore après cela éprou- 
ver ce que deviendroient les animaux 
que Ton mettroit dans ce Récipient; 
fi ceux qui ont des ailes y voleroient, 
fi les autres y marcheroient 3 & enfin 
fi les uns &• les autres y pourroient vi- 
vre long- temps. 

Il y mit premièrement de ceux qui 
ont des ailes comme de grolFes mou- 
ches des Abeilles & des Papillons , 
mais après qu'on eut vuidéle Réci- 
pient, ils tombèrent du haut en bas 
fans fe pouvoir du tout fervir de leurs 
ailes. 

Il y mit encore une Alouette qui 
non feulement y perdit Tufagedefes 
ailes , mais devint tout d'un coup lan- 
guilTante , & ayant enfuite foufFerc 
pluficurs convulfions très violentes 
on la vit enfin expirer , & tout cela fe 
palta pendant Tefpace de 9. ou lo» 

minutes;- 

On y mit enfuite un Moineau qui 
y mourut 4e mefme après 5. ou 6. mi- 
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mites ; & après une Souris qui y vé- 
cut un peu plus long temps, & qui 
n'y fouffiit pas tant de convulfions 
que les animaux à aîles. 

Voulant auflî éprouver fi les poif- 
fons y pourroient vivre , & n'en pou- 
vant avoir d'autres vivans , il y mit 
une Anguille ^ laquelle après que Ton 
eut vuidé le Récipient , y demeura 
couchée & immobile durant lone- 
temps , s,, comme n elle eut efté mor- 
te. Néanmoins quand on ouvrit après 
cela le Récipient & qu'on l'en retira, 
on trouva qu'elle ne l'eftoit pas , & 
qu'elle eftoit aufîi vive qu'avant 
qu'on l'y mit. 

Voila ce que l'on a jugé à propos 
d'extraire du livre de Monfieur Boy- 
le , ôc les expériences que l'on a trou- 
vées les plus confiderables, & qui ont 
le plus de rapport au fujet des Traitez 
precedens j dont les unes ont cela de 
particulier qu'elles prouvent claire- 
ment que l'Air a de la pefanteur , & 
toutes ont cela de commun qu'elles 
ne prouvent rien qui foit contraire à 
ce Principe. 

FIN. 
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